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NOMS  DES  PERSONNAGES. 

EUD AMIDAS ,  Citoyen  de  Corinthe. 

ERICLÉE,  Soeur  d'Eudamidas. 

DEMOCEDE,  autre  Citoyen  de 
Corinthe. 

LISIDICÈ. 

P  H I L  O  N  O  É ,  Fille  de  Lifidîce. 

GLYCON,  Efclave  d'Eudamidas. 

IDAS,  Efclave  de  Democede, 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

DEMOCEDE,  ER1CLÉE, 
ID  AS. 


DEMOCEDE. 
Aïs,  Madame 

E  R  I  C  L  É  E. 

Mais ,  Monteur  ,  pourquoi  vouîés- 
Vous  vous  juftifier  ?  Je  ne  vous  fais  pas 
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le  moindre  reproche.  Je  vous  dis  firrfe 
pleruent ,  hiftoriquement,  par  eonver- 
fation ,  que  vous  êtes  amoureux  de  Phi- 
lonoé;  je  ne  m'en  plains  pas,  il  n'y  a- 
jjpas  de  mal  à  cela. 

DEMOCEDE.. 

Il  y  en  auroit  beaucoup  après  mille 
fexmens.  que  je  vous  ai  faits-,  de  vous» 
adorer  toute  ma  vie.. 

KRICLÉE. 

Je  ne  m'en  iouvenois  pas. 

DEMOCEM. 
Tous  ne  vous  en  fouveniés  pas  F 

ERICLÉE. 

Je  m'en' fonvenois  ,  fi  vous"  vouIéY;. 
mais  ce  que  je  voulo.is  dire  eli  quafi  la 
fnême  chofe.  On  fait  bien  ce  que  c'ed 
que  ces  fortes  de  fermens-là,  &  fur-tout 
Es  vôtres. 

DEMO  CEDE. 

Vous  les  avés  crus  fincéres,  comme 
îlsl'étoient  &  le  font  encore ,  &  vous 
n'avés.ceiTé  de  le  croire  que  depuisque 
Jhilonod  avec  fa.  mère  eit  ici  dans  la 
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maifon  de  Votre  frère  Eudamidas.  Je  ne 
connoiffois  ni  la  mère ,  ni  la  fille ,  quoi- 
que je  fuflê  leur  parent  ;  je  ne  les  ai  vues 
que  parce  que  fétois  afîidu  auprès  de 
vous  :  la  mère  a  pris  de  la  confiance  en 
moi  ;  c'eil:  une  veuve  qu'il  faut  du  moins 
confoler  :  que  voulés-vous  que  je  faffe  ? 

E  R I  C  L  É  E. 

Monfieur,  je  veux  que  vous  fallïe's 
ce  que  vous  faites,  que  vous  foyiés 
amoureux  de  Pbilonoé. 

DExMOCEDE. 

'Madame ,  peut-on  l'être  après  vous 
avoir  vue  ?  Si  vous  ne  me  rendes  pas 
jufiice,  ne  vous  la  refufés  pas  du  moins» 
à. vous-même.  Quelle  comparaifonde* 
vous  à  Philonoé  !  On  ne  fait  encore 
ce  que  c'eft,  ni  ce  que  ce  fera ,  point 
de  caractère  formé  :.  car  quel  âge  a^. 
t-elle ,  treize  ans ,  quatorze  ans  l 

ERICLÉE. 

Elle  en  a  bien  quinze. 

DEMO  CEDE. 

Et  bien  ,  quinze  foit  :  un -homme  rai- 
sonnable ,  &que  vous  connoi/Tés  vous*- 
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même  capable  de  certains  fentimens*j 
ira-t-il  s'attacher  à  un  enfant  qui  n  en- 
tendroit  rien  à  tout  ce  qu'on  lui  vou- 
droit  dire  \ 

ERICLÉE. 

Je  vous  répons  que  cet  enfant-là 
vous  entendra  ,  &  vous  entend.  Mon 
frère  en1  bien  auffî  raifonnable  que  vous? 
&  il  a  môme  quelques  années  de  plus  ; 
cependant  je  crois  qu'à  la  fin  il  fe  dé- 
terminera à  époufer  l'enfant ,  comme  il 
en  eft  le  maître  par  le  Teftament  du 
père.  Je  fuis  fâché  de  vous  le  dire,  Dé- 
mocede. 

DEMOCEDE. 

Je  ne  fuis  point  fâché  de  l'entendre  % 
c'eftle  mieux  que  puiffe  faire  Eudami- 
das.  Puifqu'il  a  accepté  ce  fameux  Tef- 
tament ,  par  lequel  fon  ami ,  qui  meurt 
abfolument  ruiné,  le  charge  de  faire 
fubfifter  fa  veuve ,  &  d'époufer  fa  fille 
unique ,  ou  de  la  marier  à  qui  il  lui  plai- 
ra en  la  dotant  ;  il  aura  raifon  d'époufer 
la  fille ,  qui  eft  ailés  jolie ,  &  de  s'é- 
pargner une  dot  qu'il  faudroit  payer  à 
un  autre  mari.  Je  prendrois  ce  parti-là 
en  fa  place,  &  je  compte  bien  qu'il  le 
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prendra.  Mais  s'il  étoit  entièrement  li- 
bre comme  moi ,  s'il  n'étoit  nullement 
chargé  de  Philonoé ,  croyés-vous  qu'il 
allât  la  choifir  parmi  toutes  les  filles  de 
Corinthe  ?  Il  en  prendroit  certainement 
une  plus  convenable  à  fon  âge.  Il  a  déjà 
trente  ans ,  Se  Philonoé  feroit  fa  fille , 
comme  elle  efl  celle  de  cet  ami  intime 
qu'il  a  perdu. 

ERICLÉE, 

En  bonne  foi  ,Démocede ,  fi  je  crai- 
gnois  que  vous  n'aimaiïiés  Philonoé, 
penfés-vous  que  toutes  ces  raifons  fon- 
dées fur  fon  extrême  jeunefTe  me  ralTu- 
ralTent  beaucoup  ? 

DEMOCEDE. 

Non,  charmante  Ericlée,  j'en  con- 
viens, elles  ne  font  pas  funifantes,  Se 
je  ne  fai  comment  la  fuite  du  difeours 
m'engage  à  vous  les  faire  tant  valoir. 
Ce  font  vos  charmes  feuls ,  c'en:  mon 
amour  qui  doit  vous  rafïurer. 

ERICLÉE. 

.  Je  vous  répète  que  je  n'ai  point  be- 
foin  d'être  raffurée. 
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DEMOCEDE. 

Je  ne  vous  rafïurerai  donc  point r 
puifque  vous  ne  me  faites  pas  l'hon- 
neur d'être  inauiéte;  mais  ie  continue- 
rai  a  vous  adorer.  Vous  ne  me  le  dé- 
fendes pas  ?' 

ERICLÊE. 

Je  ne  vous  permets  ni  ne  vous  défens 
rien.  Seulement  fouvenés-vous  que  j'ai 
de  bons  yeux. 


SCENE  SECONDE, 

DEMOCEUE,  IDAS„- 
DE  MO  CEDE. 


E 


Lie  ne  les  a  que  trop  bons,  &  ils 
m'embarraflent  fort. 


Ida  s: 

Vous  la  trompés  donc  ^Seigneur  f 

DEMOCEDE. 

Belle  queftion  !  Il  faut  bien  la  trom~ 
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jper ,  de  peur  quelle  ne  me  traverfe  dans 
mon  nouvel  amour  pour  Philonoé.  Elle 
eftflne&  adroite,  &  me  joueroic quel- 
que mauvais  tour  :  car  ,  afin  que  tu  le 
fâches ,  elle  m'aime  dans  le  fond  ;  & 
cette  Philonoé,  qu'elle  ne  me  reproche 
point,  elle  me  la  reproche  de  toutfbn 
coeur. 

I  D  A  S. 

Puifque  vous  n'aimés  plus  Ericlée; 
pourquoi  n'agir  pas  rondement  avec 
elle  ?  Eft-ce  pour  le  plaifir  de  tromper? 

DEMOCEDE. 

Ce  ne  laifTe  pas  d'en  être  quelquefois 
un ,  Idas.  On  mené  plufieurs  affaires  à 
la  fois  ;  on  efl  aimé  en  plus  d'un  lieu , 
on  eft  toujours  en  l'air  ;  cela  vaut  fon 
prix.  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  me  tienc 
préfentement  ;  je  fuis  dans  une  fituation 
fort  délicate.  Eudamidas ,  par  le  Tefta- 
ment  de  fon  ami,  eft  obligé  d'époufer 
fa  fille ,  ou  de  la  marier  à  quelqu'autre 
en  lui  donnant  une  dot. 

IDAS. 

Voilà  un  plaifant  legs  teftamentaîre," 
&  à  rebours  du  bon  kns.  Un  gueux 
Tome  FUI  B 
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lègue  à  fon  ami  fa  femme  qu'il  entre- 
tiendra î  &  fa  fille  qu'il  mariera!  Au- 
riés-vous  accepté  cette  belle  donation  ? 

D  E  M  O  C  E  D  E. 

C'efl  une  autre  affaire  dont  il  ne  s'a- 
git pas.  J'aime  Philonoé,  &  je  ne  veux 
donc  pas  qu'Eudamidas  l'époufe.  Je 
tache  à  me  faire  aimer  d'elle,  afin  qu'el- 
le apporte  de  la  réfiftance  à  ce  malheu- 
reux mariage  ;  mais  il  faut  que  ce  ne 
foit  qu'une  certaine  réfiftance  cachée  Se 
adroite  ;  car  fi  Eudamidas  venoit  à  fa- 
vôïr  que  Philonoé  m'aimât,  &  que  no- 
tre intelligence  lut  déclarée,  il  lui  di- 
roit  :. Mademoiselle  ,  je  vouîois  fatis- 
'  faire  au'Teflament ,  &  vous  époufer  , 
c'çft  vous  qui  ne  voulés  pas;  je  ne  fuis 
tenu  à  la  dot  qu'en  cas  que  ce  parti-là 
ne  me  convint  point;  j'en  fuis  quitte, 
faites  coniine  vous  lemendrés. 

I  D  A  S. 

Et  point  de  dot  pour  la  pauvre  fille, 
en  époufant  fon  cher  Démocede  !, 

D  E  M  O  C  E  D  E. 

Sans  doute  ,  &  moi  je  ne  veux  pas 
lui  faire  ce  tort-là. 
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I  D  A  S. 

Sentiment  fort  généreux. 

D  E  M  O  C  E  D  E. 

Il  faut  donc  que  j'infpire  à  Philonoé  de 
la  répugnance  pour  Eudamidas  ;  qu'Eu- 
damidas  s'apperçoive  feulement  qu'on 
ne  l'aime  pas ,  quoiqu'on  en  ufe  toujours 
honnêtement  pour  lui ,  &  qu'il  ait  la  dé- 
licatefTe  de  ne  vouloir  pas  époufer. 

I  D  A  S. 

S'il  ne  l'a  pas ,  cette  délicateiïe  ? 

DEMOCEDE. 

Oh!  il  l'aura  certainement.  C'eft  un 
homme  à  grands  fentimens ,  trop  grands 
de  la  moitié  pour  les  femmes;  &  c'eft 
par-là  qu'il  les  manque,  &  les  manquera 
toujours. 

I  D  A  S. 

A  vous  dire  le  vrai,  tout  le  projet 
que  vous  me  confiés-là,  me  paroît  un 
petit  château  de  cartes,  qu'un  fouffle 
peut  renverfer. 

DEMOCEDE. 

Je  conviens  nue  i'ai  befoin  d'une  con- 

B  ij 
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duite  bien  fine  &  bien  déliée;  maïs  tu 
fais  que  j'en  ai  afles  le  talent,  &  je  me 
plais  à  l'exercer.  Je  puis  ne  pas  réufîir; 
auffipour  ne  tomber  que  fur  mes  pieds, 
je  me  ménage  toujours  avec  Ericlée. 
Philonoé  Se  elle ,  font  les  deux  plus  ai- 
mables filles  de  Corinthe,  &  il  me  faut 
l'une  des  deux. 

I  D  A  S. 

Il  ne  vous  importe  laquelle  ? 
D  E  M  O  C  E  D  E. 

Non  pas,  faime  beaucoup  mieux 
Philonoé. 

I  D  A  S. 

Elle  eft  la  dernière  d'abord. 

DEMOCEDE. 

Cela  n'en1  rien  ;  mais  elle  a  dans  fa 
peribnne  toute  la  fleur,  &  dans  fon  ca- 
ractère toute  l'aimable  Simplicité,  & 
toute  la  précieufe  candeur  de  la  pre-, 
miere  jeuneffe, 

I  D  A  S. 

Il  n'y  a  pas  de  gloire  pour  vous  à  la 
tromper;  &  d'ailleurs,  permettés-moi 
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de  vous  le  dire,  vous  en  devriés  faire 
confcience.  En  vérité  le  cœur  m'en 
faigne. 

D  E  M  O  C  E  D  E. 

Je  ne  la  trompe  pas  aufïï,  à  propre- 
ment parler.  Je  n'épargnerai  rien  pour 
l'avoir;  mais  en  cas  de  mauvais  fuccès, 
je  me  réferve  Ericlée  pour  un  pis-aller 
qui  fera  encore  très-bon. 

I  D  A  S. 

La  vérité  me  prend  à  la  gorge  5  vous 
n'aimés  ni  l'une  ni  l'autre. 

DEMOCEDE, 

Il  ne  s'agit  pas  avec  les  femmes  de 
les  aimer  tant  ;  il  s'agit  de  leur  plaire. 
Si  tu  favois,  Idas,  avec  quel  plaifir  je 
jouis  en  même  temps  &  de  la  jalouhe 
d'Erielée ,  &  des  progrès  que  je  fais  iti- 
lenfiblement  dans  le  coeur  de  Philonoé, 
dans  ce  jeune  coeur ,  qui  loin  d'avoir 
jamais  aimé ,  fait  à  peine  que  l'on  aime  î 
J'ai  même  encore  le  bonheur  d'avoir 
plù  à  la  mère  de  Philonoé ,  en  tout  bien 
&tout  honneur,  s'entend.  Lifidice  me 
favorife  en  tout  ce  qu'elle  peut,  &  je 
fuis  fur  qu'elle  m'aimeroit  mieux  pour 

Biij 
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gendre  qu  Eudamidas  :  enfin  laiÏÏe-môî 
faire    le  cœur  me  dit  que  je  fortirai  bien 
de  tout  ceci  ;  j'ai  reçu  du  Ciel  le  don 
d'entendre  ailés  les  femmes. 

I  D  A  S. 

Je  n'en  fai  pas  tant  que  vous;  mais 
ye  fuis  perfuadé  que  les  femmes  enten- 
dent encore  mieux  les  hommes ,  que 
les  hommes  ne  peuvent  entendre  hs 
femmes.  Il  y  a  ici  un  malheur;  celle 
que  vous  trompés  le  plus,  de  votre 
propre  aveu,  c'eftEriclée;  &  jugement 
Ericlée  efi  la  moins  fimple  des  deux. 
Elle  el-t  même  bien  éloignée  de  l'être, 
elle  vous  démêlera. 

D  E  M  O  C  E  D  E. 

L'avis  elt  bon ,  j'y  prendrai  'garde  ; 
mais  j'apperçois  Philonoé.  Laine-moi 
avec  elle. 
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SCENE  TROISIÈME. 

DEMOCEDE ,  PHILONOÉ. 
PHILONOÉ. 

jhL  H  !  Démocede ,  vous  voilà  ? 

DEMOCEDE. 

En  ètes-vous  fâchée,  belle  Philonoé  ? 
Etes-vous  fâchée  que  je  me  tienne  tou- 
jours à  portée  de  vous  voir,  de  vous 
rencontrer,  que  j'en  cherche  toutes  les 
occafions  f 

PHILONOÉ. 
Point  du  tout. 

DEMOCEDE. 

Ce  n'eft  pas  affés.  En  ètes-vous  bien 
aife? 

PHILONOÉ. 

Oui ,  j'aime  ailés  qu'on  me  tienne 
compagnie. 

B  iiij 


16      LE  TESTAMENT, 

DEMOCEDE 

Mais  vous  eft-il  indifférent  qui  vous 
la  tienne  ?  Aimeriés- vous  autant,  par 
exemple ,  qu'Eudamidas  fût  avec  vous 
dans  ce  moment-  ci  l 

PHILONOÉ. 

Nous  avons  toutes  les  obligations  dit 
monde  à  Eudamidas,  ma  mère  &  moi , 
«Se  il  ne  faut  pas  que  nous  foyons  ingra- 
tes. Sans  lui  vous  favés  dans  quel  état 
nous  ferions  ;  vous  favés  combien  il  ac- 
cepta le  Teftament  de  bonne  grâce , 
avec  quelle  joie,  &  combien  toute  la 
fuite  de  fon  procédé  pour  nous  a  ré- 
pondu aux  commencemens.  Il  ne  fe 
îaiie  point  d'être  généreux. 

DEMOCEDE. 

Il  fe  feroit  deshonoré  par  une  autre 
conduite.  Pouvoit-il  renoncer  à  une 
marque  aufft  publique  que  votre  père 
lui  donnoit  de  la  plus  grande  eftiine? 

PHILONOÉ. 

Je  ne  connois  guère  encore  le  mon- 
de ;  mais  je  foupçonne  que  peu  de  gens 
auroient  voulu  des  marques  d'ellime  à 
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ce  prix-là  ;  &  fi  Eudamidas  avoit  refu  fé 
Je  Teftament,  on  auroit  dit  :  Il  a  bien 
fait;  cétoit-làauflîun  legs  trop  bifarre: 
pourquoi  Ton  ami  fe  ruinoit-il?  Et  ce- 
pendant il  efl  certain  que  mon  père  n'eft 
point  mort  ruiné  par  fa  faute;  c'a  été 
par  des  naufrages  de  fes  vaifîeaux  &  par 
de  purs  malheurs. 

DEMOCEDE. 

Si  Eudamidas  eût  refufé ,  je  vous  ré- 
pons qu'on  auroit  bien  crié  contre  lui, 
Se  que  ceux  même  qui  n'auroient  pas 
été  capables  d'accepter  le  Teftament , 
auroient  crié  le  plus  haut.  Mais  il  n'im- 
porte, vous  avés  de  l'obligation  à  Eu- 
damidas ,  je  n'en  difeonviens  pas.  Mais 
s'il  avoit  dépendu  de  vous  d'avoir  cette 
même  obligation  ou  à  lui ,  ou  à  quel- 
qu'autre,  l'auriés-vous  choiii? 

PHILONOÉ. 

Cela  ne  pouvoit  pas  dépendre  de 
moi. 

DEMOCEDE. 

Sans  doute  ;  mais  s'il  en  eût  dépendu  ? 

PHILONOÉ. 
Je  ne  fai  ce  que  j'euiïe  fait. 
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D  E  M  O  C  E  D  E. 

Du  moins  auriés-  vous  voulu  que  ce 
fut  Eudamidas  par  préférence  à  tout  au- 
tre, qui  fût  en  droit  de  vous  unir  à  lui 
quand  il  le  voudroit  ? 

PHILONOÉ. 

Encore  une  fois,  je  ne  fai. 

DEMOCEDE. 

Aimable  Philonoé ,  apparemment 
l'excès  de  mon  amour  m'aveugle ,  Ôc 
me  jette  dans  des  illuiïons  trop  agréa- 
bles ;  mais  il  me  fembie  qu'il  y  a  dans 
le  fond  de  votre  cœur  quelque  chofe 
de  plus  favorable  pour  moi,  que  ce  que 
vous  me  IaiiTés  paroître.  Au  nom  des 
Dieux ,  ne  me  le  diffimulés  point ,  ac- 
cordés cette  Ie?;ere  grâce  à  ces  fenti- 
mens  fi  vTs  &  fi  tendres  que  vous  me 
connoifTés  pour  vous. 

PHILONOÉ. 

Pour  moi  ?  Vous  êtes  l'Amant  décla- 
ré d'Ericlée. 

DEMOCEDE. 

Je  I'étois,  il  eft  vrai,  mais  je  ne  vqus 
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avois  pas  encore  vue.  Quelle  compa- 
raifon  de  vous  à  elle  ! 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Efl-ce  qu'on  celle  d'aimer  ? 

DEMOCEDE. 

Non ,  quand  on  aime  véritablement; 
mais  on  prend  quelquefois  pour  amour 
ce  qui  n'en  efl:  pas.  Je  ne  fai  quel  goût 
léger,  un  foible  attachement  entretenu 
par  de  petites  convenances  ;  voilà  ce 
que  j'ai  eu  pour  Ericlée.  Mais  combien 
e(t  différent  ce  qui  m'occupe  aujour- 
d'hui, ce  qui  remplit  tout  mon  coeur! 
Je  n'ai  encore  aimé  que  vous. 

PHILONOÉ. 

Et  bien,  ceiTés  donc  de  rendre  des 
foins  à  Ericlée. 

DEMOCEDE. 

Et  ne  le  fais -je  pas  déjà  autant  que 
je  le  puis  avec  bienféance  ? 

PHILONOÉ. 

Mais  avec  tout  cela ,  elle  ne  fait  pas 
que  vous  ne  l'aimés  plus, 
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D  E  M  O  C  E  D  E. 

Si  vous  voulés  qu'elle  le  fâche ,  je  le 
veux  aulîi  de  tout  mon  cœur;  je  for- 
tirai  d'une  contrainte  infupportable. 
Tout  ce  que  je  crains ,  c'en  qu'Euda- 
midas  qui  faura  que  mes  afiiduités  ne 
feront  plus  pour  fa  fœur,  mais  feule- 
ment pour  vous  ,  ne  m'interdife  fa 
maifon. 

PHILONOÉ. 

Ah  !  il  ne  le  faut  pas. 

DEMOCEDE. 

Je  fuis  charmé  que  vous  en  fentiés  le 
péril  ;  vous  me  mettes  dans  un  tranf- 
port  de  joie  que  je  ne  puis  vous  expri- 
mer. Permettes- moi  de  vous  en  remer- 
cier à  vos  genoux. 

PHILONOÉ. 

Non ,  non ,  ne  me  remerciés  pas  tant  ; 
j'ai  cru  d'abord  ce  péril  plus  grand  qu'il 
n'en1;  notre  parenté  vous  donneroit 
toujours  droit  de  venir  ici. 

DEMOCEDE. 

Quoi  f  quand  je  n'y  viendrois  plus: 
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que  pour  vous ,  qu'Eudamidas  peut 
êpoufer  fi-tôt  qu'il  le  voudra  ;  pour 
vous,  qu'il  aime  certainement  ;  quand 
j'aurai  contre  moi  fa  foeur,  que  j'aurois 
hautement  abandonnée,  &  qui  ne  cher- 
cheroit  qu'à  fe  venger  de  moi.  Ah  !  ne 
nous  flattons  pas  tant.  Tout  efl  perdu , 
je  ne  vous  verrai  plus,  fi  je  ne  parois 
toujours  Amant  d'Ericlée.  J'en  fuis  dé- 
fefperé  ;  mais  il  le  faut  :  voudrois-je, 
fans  une  nécefllté  bien  indifpenfable , 
me  charger  d'un  perfonnage  fi  difficile 
pour  moi  à  foutenir ,  &  fi  contraire  à 
mon  coeur  ?  Vous-même  vous  devriés 
me  tenir  compte  des  efforts  que  je  me 
ferai, 

PHILONOÉ. 

Ecoutés ,  je  vous  crois.  Vous  fériés 
inexcufable ,  fi  vous  me  trompiés. 

D  E  M  O  C  E  D  E. 

Inexcufable  !  Je  ferois  indigne  de  vir 
vre.  Mais  je  vois  Lifidiee  qui  vient. 
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SCENE  QUATRIÈME. 

LISIDICE,  PHILONOÉ, 

DEMOCEDE. 

DEMOCEDE. 

AH  !  Madame  ,  ayés  la  bonté  de 
venir  à  mon  fecours.  Rendés-moi 
témoignage  fi  vous  doutés  de  la  fincé- 
rité  de  mon  attachement  pour  votre 
adorable  fille.  Le  fouffririés-vous ,  l'ap- 
prouveriés-vous,  fi  vous  en  douties  le 
moins  du  monde  ? 

LISIDICE. 

Je  ne  puis  que  la  louer  de  ne  pas 
croire  trop  légèrement.  Il  eft  bon  de 
prendre  un  peu  fes  fûretés  avec  vous 
autres  Meilleurs;  mais  enfin  cela  a  fes 
bornes.  Démocede,  vous  favés  que  je 
fuis  dans  vos  intérêts ,  laillés  -  moi  les 
conduire  ;  allés ,  j'efpere  que  je  vous  en 
rendrai  bon  compte. 

DEMOCEDE. 

Je  vous  devrai  tout,  Madame,  &  je 
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vous  fupplie  d'être  bien  sûre  d'une  re- 
connoiifance  éternelle. 


SCENE  CINQUIÈME. 

LISIDICE,  PHILONOÉ. 

L  I  S  I  D  I  C  E. 

MA  fille,  il  eft  temps  que  vous  m'ou- 
vriés  entièrement  votre  ame.  Eu- 
damidas  peut  à  chaque  moment  pren- 
dre la  réfolution  ou  de  vous  époufer, 
ou  de  vous  donner  à  quelqu'autre.  Vo- 
tre père ,  par  Ton  Teftament ,  Ta  revêtu 
à  cet  égard  de  toute  ion  autorité  fur 
vous  ;  moi ,  je  ne  puis  rien ,  que  de  vous 
donner  des  confeils ,  &  de  faire  prendre 
adroitement  à  cetre  affaire  un  certain 
tour ,  félon  ce  qui  fera  le  plus  conforme 
à  vos  inclinations;  mais  pour  cela  il 
faut  que  je  les  connoiife.  Quelles  font- 
elles  ?  Sériés -vous  bien  aife  d'époufer 
Eudamidas  ? 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Il  en  eft  le  maître,  ma  mère,  &nous 
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lui  avons  les  plus  grandes  obligations 
qu'on  puiiTe  avoir  à  pe;  fonne. 

LISIDICE. 

A  ce  compte  vous  ne  vous  fouciés 
pas  de  Démocede  ? 

PHILONOÉ. 

Vous  croyés  donc  qu'il  m'aime  fince- 
rement  ? 

LISIDICE. 

Je  le  crois.  Mais  vous ,  vous  fente's- 
vous  quelque  goût  po^.  lui? 

PHILONOÉ. 

Je  ne  lui  ai  jamais  rien'dit. 

LISIDICE. 

Cela  fignifie  que  vous  auriés  quelque 
chofe  à  lui  dire. 

PHILONOÉ. 

Non ,  en  vérité ,  je  ne  fai  pas  bien  en- 
core ce  que  je  lui  dirois,  quand  je  lui 
dirois  tout. 

LISIDICE. 

Vous  êtes  bien  miftérkufe,  même 

avec 
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avec  moi ,  ma  fille  ;  mais  je  ne  vous 
le  reproche  point  :  il  n'y  a  qu'un  moc 
qui  ferve.  Si  je  faifois  en  forte  qu'Eu- 
damidas  ne  vous  époufât  point ,  & 
qu'au  lieu  de  lui  ce  fût  Démocede  ? 
m'en  fauriés-vous  bon  gré  ? 

PHILONOÉ. 

MaisEudamidasen  feroit-il content? 
Car  il  faut  abfolument  qu'if  le  foit. 

LISIDICE. 

Il  le  feroit  aflurément  ;  ce  feroït  luï 
qui  renonceroit  à  vous,  &  qui  vous 
donneroit  à  Démocede. 

PHILONOÉ. 

En  ce  cas-là ,  ma  mère 


LISIDICE. 

Je  vous  entens.  Je  vais  agir  pour  vos 
intérêts,  &  je  me  flatte  que  tout  ira 
bien. 


Tome  Vlîl 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

LISIDICE  ,     GLYCON. 

L I S I D  I C  E. 

JE  fuis  bien  aife  de  te  rencontrer, 
Glycon ,  &  d'avoir  occasion  de  te 
parler  un  peu  en  liberté.  Eudamidaste 
préfère  de  beaucoup  à  tous  (es  autres 
Êfclaves ,  &  tu  le  mérites.  Il  a  de  la 
confiance  en  toi;  dis-moi,  fi  cela  t'efl 
permis ,  quelle  réfolution  tu  crois  qu'il 
prendra  fur  ma  fille. 

GLYCON. 

De  bonne  foi ,  Madame ,  je  n'en  fai 
rïen.  Je  le  vois  rêveur,  diiîrait,  cher- 
chant fou  vent  la  folitude ,  parlant  peu. 
De  ce  qu'il  me  dit  par-ci,  par-là,  fur 
ce  fujec,  quelquefois  j'en  conclurois 
une  chofe ,  &  quelquefois  tout  le  coû- 
îraire. 
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L I  S  I  D  I  C  E. 

Maïs  toi,  qui  as  bon  fens,  que  crois- 
tu  que  dût  faire  ton  Maître  ?  Comment 
penfes-tu  fur  ceci  ? 

G  L  Y  C  O  N. 

A  ffés  comme  il  vous  plaira.  Philonoé 
eft  bien  aimable,  mais  elle  eft  bien  jeu- 
ne ;  voilà  le  pour  &  le  contre ,  fi  pour- 
tant c  eft  un  contre  que  la  jeunefle. 

LISIDICE. 

En  peux- tu  douter  ?  Ce  n'en  feroît 
pas  un  que  ma  jeuneiTe,  par  exemple, 
à  moi  qui  ai  vingt-neuf  ans;  mais  une 
de  treize  on  quatorze  ans  n'efl  guère 
le  fait  d'un  homme  raifonnable.  Toi  » 
qui  aimes  ton  Maure ,  n'as-tu  iarnais  eu 
une  penfée  qui  me  vient  dans  Tefprit  ?  Je 
croirois  bien  que  tu  l'as  eue  ;  car  elle  eft 
fort  félon  les  vrais  intérêts  d'Eudamidas. 

G  L  Y  C  O  N. 

Je  pourrois  l'avoir  eue  ;  mais  je  ne 
puis  pas  trop  vous  l'affurer  au  juite. 

LISIDICE. 

•  Xudamidasefileplushonnête  homme' 

Cij 
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du  monde;  il  aime  la  gloire,  &  il  veut 
faire  Ton  devoir  en  Héros  fur  le  Tefta- 
ment  de  mon  mari  :  n'eft-il  pas  vrai  ? 

GLYCON. 

Il  y  paroîc  bien  par  ce  qu'il  a  déjà 
fait. 

L  I  S I D  I C  E. 

Et  bien,  tu  auras  apparemment  fait 
féfléxion  qu'il  lui  conviendroit  mieux , 
&  qu'il  lui  feroit  plus  glorieux  en  mê- 
me temps  d'être  le  père  que  le  mari  de 
ma  fille. 

GLYCON. 

Je  n'entens  pas  bien  cette  réflexion- 
là  que  j'ai  faite.  Eudamidas  feroit  le 
père  de  la  fille  d'un  autre.  Ah  ï  j'entre- 
vois. Ceft  peut-être  Ton  beau-pere que 
vous  voulés  dire  ? 

LISIDICE. 

Tu  l'entens  fi  aifément ,  qu'il  faut  que? 
l'idée  ne  te  foit  pas  nouvelle. 

GLYCON. 

Pas  tout-à-fait  effectivement  ;  mais 
je  n'y  avois  pas  encore  fait  tant  d'at- 
çentiop.  Oui;  &  Eudamidas  vous  épou-? 
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foit ,  il  rendroit  un  père  à  la  fille  de  fon 
ami ,  &  ce  qui  elt  encore  plus  confi- 
dérable ,  un  mari  à  fa  veuve  ;  cela  lui 
feroit  honneur  en  toutes  façons  :  je  fuis 
bien  content  de  ma  penfée.  Mais  at- 
tendes; Philonoé,  qu'en  ferions-nous  f 

LISIDICE. 

Elle  ne  demeureroit  pas,  nous  la 
marierions ,  Eudamidas  &  moi,  &c'eft 
ce  qui  lui  peut  arriver  de  mieux,  que 
d'avoir  un  fécond  père  &  une  mère  qui 
veillent  enfemble  à  {es  intérêts.  Tu  vois 
que  l'arrangement  efl  bon,  &  fe  fou- 
lient  de  tous  côtés.  De  plus ,  s'il  s'exé- 
cutoit,  j'aurois  quelque  crédit  dans  la 
maifon ,  &  je  te  promets  bien  pofitive- 
ment  que  le  premier  ufage  que  j'en  fe- 
rois  feroit  de  te  faire  affranchir.  Tu  n'a- 
yois  peut-être  pas  penfé  jufque-là  ? 

GLYCON. 

Ah!  Madame,  quelle  obligation  ne 
Vous  ai-je  pas  ?  Je  vais  travailler  de  mon 
mieux  à  faire  réuffir  le  projet. 

LISIDICE. 

Ç'eft  ton  projet  au  moins ,  &  il  n'en 
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faut  parler  à  ton  Maître  que  fur  ce  pied* 
là. 

GLYCON, 

Ne  vous  mettes  pas  en  peine,  je  le 
comprens  de  refte.  Mais ,  Madame , 
permettés-moi  une  curiofité  qui  peut 
iervir  à  me  conduire.  Auriés-vous  pour 
mon  Maître  de  certains  fentimens? 
Vous  m'entendes  bien  ? 

L  I  S  I  D  I  C  E. 

Je  l'efh'me  au  dernier  point;  je  fens» 
vivement  tout  ce  que  nous  lui  devons, 
ma  fille  &  moi  ;  mais  pour  ces  certains 
fentimens,  non.  Ceci  eft  un  arrange- 
ment de  pure  raifon,  comme  il  les  faut 
dans  le  mariage.  Adieu  ,  mon  cher 
Glycon,  tu  es  homme  d'efprit,  agis,  ôc 
fonge  à  ta  liberté. 


SCENE   SECONDE. 
GLYCON. 

VOilà  une  habile  femme.  Je  fens 
bien  que  ce  r/ell  que  fon  inrerèt 
qui  la  tient ,  &  qu  elle  ne  fe  foucie  guere 
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de  fa  fille.  Elle  veut  fortir  de  fon  trille 
veuvage  ,  &  de  fon  indigence  encore 
plus  trille,  en  époufant  monMaître,  qui 
efl  fort  riche.  Elle  ne  demande  pas 
mieux  que  de  l'enlever  à  fa  fille ,  qui 
deviendra  après  ce  qu'elle  pourra;  mais 
à  moi ,  tout  cela  ne  me  fait  rien.  Je  fe- 
rai trop  heureux  fi  je  puis  réuffir  à  la 
fervir,  &  je  ne  m'y  épargnerai  pas.  Je 
vois  Eudamidas  qui  vient  tout  à  propos. 


SCENE  TROISIEME. 

EUDAMIDAS,  GLYCON, 

EUDAMIDAS. 

Dis-moi  une  chofe.  Depuis  que  Phi- 
lonoé  efl  chés  moi ,  tu  l'as  fans 
doute  examinée  avec  attention  l  Com- 
ment la  trouves-tu  ? 

G  L  Y  C  O  N. 

Comme  vous  la  trouvés,  Seigneur; 
comme  tout  le  monde  la  trouve ,  aiïts 
jolie. 


32      LE  TESTAMENT, 

EUDAMIDAS. 

AfTés  ?  Il  n'y  a  rien  de  fi  joli  dans  toute 
la  Grèce. 

G  L  Y  C  O  N. 

^Cela  fe  peut,  Seigneur.  Je  n'ai  paç 
vu  toute  la  Grèce. 

EUDAMIDAS. 

Ce  n'eil  pas-là  aufîi  de  quoi  il  s'agit. 
Je  te  parle  de  fon  cara&ere. 

G  L  Y  C  O  N. 

Seigneur ,  une  fille  n'a  point  de  ca- 
ractère; mais  dès  qu'elle  eft  mariée,  il 
lui  en  vient  un  bien  marqué,  &  bien 
indomptable.  On  les  époufe,  &  puis 
on  les  connoît. 

EUDAMIDAS. 

Je  voudrois  pourtant  bien  renverfer 
cet  ordre-là ,  s'il  éroit  pofîible.  Je  vois 
quelquefois  dans  Philonôé  de  petits 
traits  d'une  perfonne  bien  née ,  &  j'y 
reconnois  même  fon  père  que  je  regrete 
fi  douloureufement, 

GLYCON, 
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G  L  Y  C  O  N. 

Seigneur,  ces  petits  traits-là,  vous 
êtes  bien  aife  de  les  trouver  ? 

EUDAMIDAS. 

Charmé. 

G  L  Y  C  O  N. 

Ils  pourroient  donc  bien  n'être  pas  ; 
car  ces  fortes  de  chofes ,  quand  on  a 
bien  envie  de  Iqs  trouver ,  on  les  trouve 
infailliblement. 

EUDAMIDAS. 

Non,  non,  j'aime  trop  Phifonoépour. 
ne  pas  l'examiner  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Par  exemple,  il  n'y  a  rien  que 
faimalTe  mieux  trouver  en  elie,  qu'un 
peu  de  goût  pour  moi.  Je  lui  fens  toute 
la  reconnoiflance  que  je  puis  jamais  dé- 
lirer ;  mais  je  ne  lui  fens  point  ce  gQÛO 

G  L  Y  C  O  N, 

Seigneur ,  vous  me  permettes  de  vous 

parler  avec  une  entière  liberté  ;  elle  n'a 

pas  abfolument  tort.  Elle  vous  a  vu 

l'ami  de  fon  père  dès  qu  elle  étoit  à  la 

Tom  VI il  D 
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bavette  ;  vou  étiés  du  même  âge,  *e 
père  &  vous  ;  &  quoique  tous  deu  x  fore 
jeunes,  elle  regardoit  fon  père  comme 
un  barbon ,  &  vous  auflî  par  confé- 
quent  :  elle  a  crû  toujours  dans  ces  dif- 
pofitions-là,  qui  ne  conduifent  pas  à 
ce  goût  que  vous  voudriés.  tlleTauroit 
bien  pour  un  homme  de  votre  âge ,  Se 
mçme  moins  aimable  que  vous,  mais 
qu'elle  n'auroit  jamais  vu.  Ce  font  des 
riens  qui  déterminent  ces  petites  tê- 
tes-là. 

EUDAMIDAS. 

Quoi ,  mon  pauvre  Glycon,  je  n'en 
ferai  jamais  aimé  ? 

GLYCON. 

Comme  fon  père ,  tant  que  vous  vou- 
drés. 

EUDAMIDAS. 

Hélas  !  que  je  fuis  malheureux  !  Je 
ne  fens  que  trop  ce  que  tu  me  dis  ;  mais 
je  fens  auflî  que  je  m'enflame  toujours 
pour  elle  de  plus  en  plus.  Ses  charmes 
augmentent  tous  les  jours  ,  &  mon 
amour  avec  eux.  Elle  efl  telle,  à  fon 
indifférence  près ,  que  je  J'aurois  de^ 
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mandée  aux  Dieux  ,  s'ils  m'avoient 
promis  de  me  former  quelqu'un  félon 
mes  fouhaits. 

G  L  Y  C  O  N. 

Du  ton  que  vous  le  prenés  ,  Sei- 
gneur, je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Vous 
voyés  routes  les  perfections  du  monde , 
où  je  ne  vois  encore  que  de  la  jeunefie, 
de  la  beauté ,  &  beaucoup  d'indiffé- 
rence pour  vous.  Vous  êtes  réfolu  à 
époufer  ;  veuillent  les  Dieux  que  vous 
vous  en  trouviés  bien,  je  le  fouhaite 
de  tout  mon  cœur. 

EUDAMIDAS. 

Non,  je  ne  fuis  point  réfolu,  &  je 
ne  veux  point  que  tu  me  ménages.  Je 
t'ordonne  de  me  dire  tout  ce  qui  eft 
contre  moi. 

GLYCON. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &  avec  Ci  peu  de 
fuccès,  que  je  fupprimerai  une  certaine 
idée  qui  m'avoit  pafle  par  l'efprit,  Se 
que  je  trouve  à  p relent  fort  extrava* 
gante ,  après  l'avoir  trouvée  fort  rai- 
sonnable» 

D  îi 
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EUDAMIDAS. 
Et  quelle  eft-elle  ? 

GLYCON. 

Je  vous  répète  ,  Seigneur  ,  qu'elle 
eft  préfentement  extravagante. 

EUDAMIDAS. 

Je  veux  la  favoir ,  &  tu  me  la  diras 
tout-à-rheure. 

GLYCON. 

Seigneur ,  ayés  la  bonté  de  m'en  dif» 
penfer,  je  vous  en  fupplie. 

EUDAMIDAS. 

Non »  tu  la  diras. 

GLYCON. 

Je  vous  obéis  donc.  Cependant  s'il 
étoit  polîîble  —  Ah  !  Seigneur,  n'en- 
trés pas  en  colère,  je  vais  parler.  Vous 
n'épou fériés  pas  Philonoé  pour  vous 
épargner  une  dot  que  votre  acceptation 
du  Teftament  vous  obligeroit  peut-être 
çie  payer  à  un  autre  mari  f 
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EUDAMIDAS. 

Eh  !  fi ,  Glycon  ;  me  crois-tu  capa- 
ble d'un  fentiment  fi  bas  ? 

GLYCON. 

Je  ne  le  crois  pas  auffi.  D'un  autre 
côté ,  vous  voulés  faire  tout  au  mieux 
pour  l'exécution  du  Teftament  ? 

EUDAMIDAS. 

Sans  doute.  Je  veux  répondre  à  l'hon- 
neur fingulier  que  mon  ami  m'a  fait , 
&  m'en  montrer  digne. 

GLYCON. 

Votre  ami  dans  fon  Teftament  n'a 
pas  penfé  à  tout.  Pour  fa  fille,  cela  va 
bien  ;  mais  à  l'égard  de  fa  veuve ,  ce 
n'eft  pas  de  même.  Il  vous  charge  de 
fa  fubfiftance ,  &  il  croyoit  bien  sûr  que 
vous  y  pourvoiriés  magnifiquement , 
&  je  le  fuis  aufîi  :  mais  qu'eft-ce  que  la 
fimple  fubfïftance  pour  une  jeune  veuve 
de  vingt-neuf  ans  ?  En  un  mot,  il  lui 
faudroit  un  mari,  &  c'en1  vous  qui  de- 
vriés  l'être. 

D  iij 
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EUDAMIDAS. 

Moi,  Glycon  ? 

GLYCON. 

N'ai-je  pas  bien  prévu  que  vous  me 
croiriés  fou  ?  Cependant  Lifidice  eft. 
encore  fort  jeune  &  fort  aimable ,  elle 
eft  d'un  âge  convenable  au  vôtre,  elle 
a  bien  vécu  avec  fon  mari. 

EUDAMIDAS. 

Lui  avec  elle  ,  mais  pas  tant  elle 
avec  lui. 

GLYCON. 

Enfin  cela  étoit  bon  pour  un  ma- 
riage. Vous  deviendriés  le  père  de  Phi- 
lonoé  à  la  place  de  votre  ami  ;  vous 
auriés  pour  elle  toute  farTeclion  pa- 
ternelle, dont  elle  recevroit  les  mar- 
ques avec  une  joie  &  une  reconnoif- 
iance  infinie  ;  vous  la  marieriés  à  quel- 
qu'un qui  feroit  félon  fon  goût;  tout 
le  monde  applaudiroit  à  votre  con- 
duite ,  &  chanteroit  vos  louanges ,  d'a- 
voir mieux  fait  pour  votre  ami,  que 
lui-même  n  avoit  ofé  l'efperer ,  quel- 
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que  confiance  qu'il  eût  en  votre  ami- 
tié. 

EUDAMIDAS. 

Le  plan  que  tu  me  fais-là  n'eft  pas 
infenfé,  mais  il  eft  impoflible.  Il  n'y  a 
que  Philonoé  pour  moi  dans  le  monde  ; 
ou  je  l'époufe,  ou  je  renonce  au  ma- 
riage. Ne  te  vante  à  perfonne  au  moins 
d'avoir  eu  cette  belle  idée  que  tu  viens 
de  m'étaler.  Va,  laine -moi  avec  ma 
fceur ,  que  je  vois. 


SCENE  QUATRIÈME. 
EUDAMIDAS,  ERICLÉE. 

ERICLÉE. 

M  On  frère,  vous  m'avés  charge'e 
de  bien  examiner  Philonoé ,  Se 
vous  avés  bien  fait.  Les  femmes  fe  con- 
noLTent  mieux  tes  unes  les  autres ,  que 
tes  hommes  ne  tes  connohTent  :  nous 
ne  fommes  pas  féduites,  comme  vous 
autres  ,  par  des  figures  ;  &  au  con- 
traire les  figures  nous  donnent  plus 

Diiij 
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d'attention  à  découvrir  ks  défauts* 
Mais  avec  tout  cela,  en  vérité,  plus 
j'obferve  Philonoé,  plus  je  la  trouve 
charmante;  je  dis  par  fes  façons  de 
penfer,  par  fes  fentimens,  &  non  pas 
feulement  par  fa  perfonne. 

EUDAMIDAS. 

Mais  n'eft-il  pas  vrai ,  ma  fœur  ? 

E  R I C  L  É  E. 

Rien  n'eft  plus  vrai. 

EUDAMIDAS. 
Elle  cfi  pourtant  bien  jeune. 

E  R I  C  L  É  E. 

Pas  fi  extrêmement  jeune  ;  &  puis 
nous  fommes  formées  de  bonne  heure» 
nous  autres  ;  nous  ne  fommes  pas  fi 
Jentes  que  vous  :  &  enfin  je  ne  vois 
rien  dans  Philonoé  qu'on  ne  doive 
fouhaiter,  qui  fe  fortifie  avec  l'âge. 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  encore  affés  dé- 
veloppé n'en  fera  que  meilleur  quand 
il  le  fera. 
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EUDAMIDAS. 

Ma  chère  fœur  ,  je  vois  que  vous 
vous  connoilTés  bien  en  caradéres.  Je 
me  déflois  de  mes  yeux ,  parce  que  j'ai 
de  l'amour  ;  mais  je  ne  puis  mieux  faire 
que  d'emprunter  les  vôtres. 

ERICLÉE. 

Vous  pouviés  faire  encore  une  réfle- 
xion fur  Philonoé.  Elle  eft  jeune  & 
bien  née  ;  il  n'eft  pas  à  craindre  que  fes 
bonnes  difpofitions  naturelles  fe  gâtent 
avec  vous ,  qui  affurément  aurés  grand 
foin  de  les  cultiver;  vous  fériés  même 
encore  à  temps  d'en  réprimer  de  mau- 
vaifes,  &  de  lui  donner  un  autre  pli. 
Je  vous  allure  qu'elle  deviendra  en- 
tre vos  mains  une  perfonne  parfaite. 

EUDAMIDAS. 

Il  faudroit  qu'elle  m'aimât. 

ERICLÉE. 

Voulés-vous  qu'elle  fe  hâte  tant 
d'aimer  ?  Je  gage  que  vous  vous  di- 
riés  vous-même ,  voici  une  petite  per- 


42    LE    TESTAMENT, 

forme  en  qui  l'amour  eft  éclos  de  bon- 
ne heure  ;  &  un  tempérament  fi  ten- 
dre vous  feroit  fufped  avec  raifon  : 
elle  auroit  encore  tant  de  temps  à 
vivre  avec  ce  tempérament-là  ,  qu'il 
feroit  diHcile  qu'il  ne  parlât  jamais 
que  pour  vous.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
qu'elle  ne  vienne  à  vous  aimer  qu'à 
force  de  vous  connoître  ? 

E U  D  A  MI D  A  S. 

Si  j'attendois  donc  que  ce  bonheur- 
là  m'arrivât  f 

ERICLÉE. 

Vous  le  pouvés  apurement  ;  mais  il 
pourroit  aulîï  ne  vous  pas  arriver.  Sa- 
vés-vous  fi  dans  le  temps  que  vous  la 
laitières  libre,  il  ne  lui  paflera  pas  par 
la  tête  quelque  fantaifie?  En  ce  cas-là 
fériés- vous  bien  à  votre  aife  ?  En  votre 
place  je  me  preiTerois  davantage  de 
prévenir  les  périls,  &  de  la  lier  par  le 
devoir,  qui  certainement  pourra  beau- 
coup fur  elle. 

E  U  D  A  M  I  D  A  S. 

C'en  efl;  fait ,  ma  foeur,  vous  me  dé- 
terminés, vous  me  foulages  d'une  agi- 
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tation  infupportable  qui  me  tourmen- 
toit.  Je  vais  déclarer  à  Lifidice  que 
j'époufe  fa  fille.  Adieu;  je  ne  puis  vous 
trop  remercier  du  calme  que  vous  re- 
mettes dans  mon  ame  ,  &  de  la  joie 
que  vous  y  répandes. 


SCENE  CINQUIÈME, 

ERICLÉE. 

G  Races  aux  Dieux,  voilà  un  bon 
tour  que  j'ai  joué  à  mon  perfide 
Démocede.  Il  n'aura  plus  rien  à  pré- 
tendre à  Philonoé.  Je  l'eufTe  aimé  ,  le 
traître  ,  il  n'efl:  que  trop  propre  à 
plaire  ;  mais  heureufement  j'ai  démêlé 
fa  manoeuvre  &  Tes  artifices ,  &  au  lieu 
de  l'aimer,  je  ne  veux  plus  que  le  pu- 
nir. Mais  ne  le  vois-je  pas  ? 
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SCENE  SIXIÈME. 

ERICLÉE,   DEMOCEDE. 
ERICLÉE. 

DEmocede  ,  je  vous  Tavois  bien 
prédit,  &  la  prédi&ion  étoit  aifée, 
mon  frère  prend  la  réfolution  d'épou- 
fer  Philonoé. 

DEMOCEDE. 
D'époufer  Philonoé  ! 

ERICLÉE. 
Oui. 

DEMOCEDE. 

Madame  ,  je  fuis  fâché  que  vous 
manquiés  votre  coup  ;  votre  intention 
eft  de  m'affliger ,  &  je  vous  déclare 
que  vous  ne  m'affliges  point. 

ERICLÉE. 

Vous  avés  pourtant  d'abord  été 
frappé  de  la  nouvelle  ;  mais  comme 
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vous  êtes  bon   Comédien ,  il  en1  vrai 
que  vous  vous  êtes  remis  afles  vite. 

DEMOÇEDE. 

Si  j'étois  fi  bon  Comédien  ,  &  que 
j'aimalTe  Philonoé  ,  vous  ne  m'en  foup- 
çonneriés  pas  ,  j'aurois  mieux  couvert 
ma  marche.  Vous  n'avés  desfoupçons, 
que  parce  que  j'ai  agi  naturellement, 
que  j'ai  été  allés  anidu  auprès  d'une 
parente,  &  que  n'ayant  rien  à  cacher  > 
je  n'ai  rien  caché. 

E  R  I  C  L  É  E. 

Démocede }  des  tours  d'efprit  ne  rac- 
commodent pas  des  conduites. 

DEMOCEDE. 

Mais  ,  Madame  ,  des  foupçons  ne 
trompent-ils  jamais  ?  Suffit-il  déjuger 
les  gens  en  mal ,  pour  attraper  le  vrai  ? 
Quel  plaifir  vous  fait  une  défiance  éter- 
nelle ?  N'aimeriés-vous  pas  mieux  dans 
Je  fond  de  votre  ame  me  trouver  aufll 
fincére ,  aufïi  fidèlement  attaché 

E  R  I  C  L  É  E, 

Je  l'aimerois  mieux  pour  vousj  vous 
en  fériés  plus  honnête  homme. 
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DEMOCEDE. 

Madame,  je  pourrois  trouver  un  peu 
d'aigreur  dans  ce  difcours  ;  mais  de 
cette  aigreur-là  même  je  vous  en  rends 
grâces.  Elle  me  fait  fentir  que  vous 
voulés  bien  vous  intéreffer  un  peu  à 
moi,  8c  me  fait  efperer  que  je  n'ai 
qu'à  vous  prouver  la  vérité  de  mes 
fentimens.  lis  font  tels,  je  ne  dirai  pas 
que  vous  les  délires,  car  vous  ne  me 
faites  pas  l'honneur  de  les  defirer  fi 
paflïonnés  &  fi  tendres,  mais  tels  que 
vous  les  mérités. 

E  R  I  C  L  É  E. 

Ne  fai-je  pas,  il  y  a  déjà  du  temps, 
que  les  beaux  difcours  ne  vous  coûcenc 
rien  ? 

DEMOCEDE. 

Et  bien ,  Madame,  il  ne  vous  en  faut 
plus  tenir  jufqu'à  ce  que  mes  foins  & 
ma  confiance  vous  ayent  difpofée  à 
m'écouter  plus  favorablement.  Je  pars 
pénétra  de  douleur  de  vos  injuftices, 
mais  bien  réfolu  à  n'épargner  rien  pour 
Jes  faire  ceflèr, 
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SCENE  SEPTIÈME. 

E  R  I  C  L  É  E. 

SEroit-il  bien  poffible  qu'il  me  dît 
vrai  ?  Je  me  fens  prefqu'ébranlée 
pour  le  croire.  Mais  qu'il  me  trompe, 
ou  non  ,  il  faut  toujours  prefTer  le  ma- 
riage de  mon  frère  avec  Philonoé.  Par 
là,  ou  je  m'affure  deDémocede,  ou 
je  m'en  venge. 


■j*#« 
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ACTE  TROISIEME, 


SCENE   PREMIERE. 

LISIDICE,  GLYCON. 
GLYCON. 


V 


Oilà, Madame, toute l'hiftoire  de 
ma  négociation ,  que  je  crois  avoir 
afles  bien  conduite. 


LISIDICE. 

Cela  n'eft  pas  mal  pour  un  début. 
Il  eft  bien  vrai ,  félon  ce  que  tu  me  dis , 
qu'il  n'a  pas  mordu  à  ta  proportion  ; 
mais  il  ne  l'a  pas  non  plus  trouvée  dé* 
raifonnable.  C'en  eft  aiïes  ,  il  pourra 
faire  ks  réflexions  dans  la  fuite.  Mais 
il  ne  faut  pas  qu'il  te  ïoupçonne  d'être 
d'intelligence  avec  moi.  Va,  &  contw 
nue  de  bien  faire,  je  te  renouvelle  mes 
promeffes.  £CENE 


COMEDIE.  4p 

W»tm-  .        ■  ■--■  .■'         ■  ii        ■    ■——■■■        ■  ■         ■  ■  ■    ■■■— ^mm 

SCENE   SECONDE. 

LIS1DICE,  DEMOCEDE. 

DEMOCEDE. 

AH  !  Madame,  tout  eft  perdu  pour 
moi  ;    Eudamidas    eft   réi'olu    à 
époufer  Philonoé. 

LIS  ID  I  CE. 

Que  me  dites- vous,  Démocede? 

DEMOCEDE. 

Ce  qui  n'eft  que  trop  vrai  5  je  le  fa* 
çfEriclée  même. 

LISIDICE. 

C'efl:  donc  pour  cela  qu'il  m'a  en- 
voyé dire  qu'il  vouloir  me  parler ,  Se 
que  jel'attensici.  Laiffés- moi  faire,  Dé- 
mocede, je  regarde  vos  intérêts  com- 
me fi  cétoient  les  miens.  Il  me  vient 
un  expédient  pour  détourner  Eudami- 
das de  cette  réfolution.  Allés ,  qu'il  ne 
Tome  Vlll  E 
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nous  trouve  pas  enfemble }  &  fiés- vous 
à  mes  foins. 


SCENE  TROISIÈME. 
LISIDICE,  EUDAMIDAS. 

EUDAMIDAS. 

MAdame ,  je  fuis  enfin  déterminé  à 
exécuter  le  Teftament  de  mon 
ami  félon  fa  véritable  intention.  Il  eft 
bien  aifé  de  voir  que  ce  qu'il  fouhai- 
toit,  fans  vouloir  pourtant  me  le  pref- 
crire ,  étoit  que  fépoufafle  fa  fille  ;  & 
je  viens  prendre  votre  agrément  pour 
ce  mariage. 

LISIDICE. 

Vous  favés  ,  Moniteur  ,  que  vous 
n'en  avés  pas  befoin  ;  vous  repréfen- 
tés  le  père  de  ma  fille,  &  vous  êtes  le 
maître  abfolu  de  fa  defîinée.  Peut-être 
eût-il  été  bon  pour  vou>-même  que 
mon  agrément  vous  fût  néceiTaire. 
Mais  puifqu'il  ne  l'eft  pas,  je  n'ai  qu'à 
foufcrire  atout  ce  que  vous  voudrés, 
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&  à  vous  en  marquer  en  même  temps 
ma  vive  reconnoiiTance. 

EUDAMIDAS. 

Madame ,  permettes  -  moi  de  vous 
demander,  comment  vous  entendes 
qu'il  eût  été  bon  pour  moi  que  votre 
agrément  me  fût  néceflàire. 

LISIDICE. 

J'entens  que  faurois  peut-être  un 
peu  plus  confulcé  que  vous  ne  faites 
les  inclinations  de  ma  fille,  &  que  tout 
en  eût  été  mieux. 

EUDAMIDAS. 

Je  ne  lui  connois  point  d'inclina- 
tions qui  m'ayent  dû  détourner  de  ce 
<^ue  je  fais. 

LISIDICE. 

Il  faut  vous  parler  net.  L'éppufés- 
vous  par  amour  ? 


EUDAMIDAS. 


Oui ,  par  le  plus  vif  &  le  plus  ten- 
dre amour  du  monde. 
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LISIDICE. 

Je  vous  au  rois  donc  refufé  mon  agré- 
ment, j'aurois  craint  que  ma  fille  ne 
répondît  pas  à  tant  d'amour  ;  &  par 
eftime  pour  vous,  par  reconnoiffance, 
je  n'euffe  pas  voulu  vous  expoferà  un 
déplaifir,  que  peut-être,  du  caractère 
dont  vous  êtes  ,  fentiriés-vous  trop 
vivement. 

EUDAMIDAS. 

Je  lai  bien  qu'elle  eft  indifférente , 
&  qu'elle  ne  connoît  pas  encore  des 
fentimens  pareils  aux  miens  ;  mais  . . . 

LISIDICE. 

On  peut  les  connoîrre  de  bonne 
heure,  &  il  ne  faut  pas  croire  qu'à  fon 
âge  ce  foit  le  grand -mérite  qui  faife 
les  grandes  impreffions.  Ceft  le  pre- 
mier objet  qui  paroît  un  peu  agréa- 
ble ,  &  feuvent  tel  objet ,  qu'on  ne  re- 
garderoit  pas,  fi  on  avoit  l'efprit  plus 
formé.  Il  eft  dangereux  de  prendre 
une  jeune  perfonne  qui  n'a  encore  fait 
ks  preuves  fur  rien. 
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EUDAMIDAS. 

Madame ,  exp!iqués-vous ,  de  grâce  ; 
vous  me  jettes  dans  une  inquiétude 
mortelle. 

LISIDICE. 

Non,  non ,  Monfieur ,  ne  vous  in- 
quiétés pas ,  je  puis  vous  garantir  que 
ma  fille  fera  Ton  devoir  dans  toute  la 
régularité  pofîible. 

EUDAMIDAS. 

Elle  a  donc  déjà  quelque  pafîion  dans 
le  cœur  ? 

LISIDICE. 

Paflîon  !  Cela  eft  bien  fort. 

EUDAMIDAS. 

Ah  !  je  fuis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  Je  comptois  fon  in- 
différence pour  un  grand  malheur ,  & 
préfentement  ce  malheur-là  feroit  ma 
féliciré.  Elle  aime  !  Dieux  !  que  de- 
viendrai-je  ? 

LISIDICE. 

Je  me  repens  de  vous  avoir  parlé 
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avec  tant  de  franchife  ;  il  me  femble 
cependant  que  je  vous  la  deyois.  Vos 
bienfaits  euffent  été  mal  payés  ,  Ci  je 
vous  euffe  laiilé  ignorer  une  chofe  qui 
vous  intéreffe  à  ce  point  là.  D'ailleurs 
c'efr.  vous-même  qui  me  l'avés  arra- 
chée prefque  malgré  moi. 

EUDAMIDAS. 

Elle  aime,j&  je  n'ai  plus  de  bonheur 
à  efpérer  dans  la  vie.  Et  qui  aime- 
t-elie  ? 

LISIDICE. 

Cela  n'ell;  pas  difficile  à  deviner. 

EUDAMIDAS. 

Je  ne  devine  point,  j'ai  l'efprit  dans 
un  trouble  qui  m'empêche  d'en  faire 
aucun  ufage.  Quel  eit  cet  heureux 
mortel  ? 

LISIDICE. 

Qui  pourroit-ce  être ,  que  Démo- 
cède  ?  En  connoiffés-vous  quelqu  autre 
d'ailïdu  dans  votre  maiion  f 

EUDAMIDAS. 

Démocede  aime  ma  fœur. 
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L  I  S  I  D  I C  E. 

Il  l'aimoit ,  &  feint  encore  de  l'ai- 
mer ;  mais 

EUDAMIDAS. 

Ah  !  voilà  mon  malheur  trop  éclair- 
ci.  Mais  vous,  vous  en  êtes  la  caufe. 
Pourquoi  avés-vous  fouffert  l'attache- 
ment de  Démocede  pour  Philonoé  ? 
Pourquoi  avés-vous  eu  pour  eux  cette 
indigne  complaifance  ?  Ne  faviés-vous 
pas  que  vous  me  donniés  la  mort  ? 

LISIDICE. 

On  s'eft  caché  de  moi  comme  de 
vous ,  &  ce  n'eft  que  d'aujourd'hui 
que  j'ai  un  peu  pénétré  le  mvftere. 

EUDAMIDAS. 

Cela  n'eft  donc  pas  abfolument  fur  ? 
Hélas  !  je  cherche  à  me  flatter ,  je  ne 
fens  que  trop  qu'il  l'eft. 

LISIDICE. 

Il  vaut  mieux,  Monfieur,  que  vous 
en  jugiés  vous-même.  Je  vais  vous 
envoyer  ma  fille  ,  avec  qui  vous  vous 
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éclaircirés  de  tout.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
dû  ,  &  peut-être  au-delà  ;  c'eiî  à  vous 
à  profiter  des  avis  que  je  vous  donne. 


SCENE  QUATRIÈME. 

ÉUDAMIDAS ,  ERICLÉE. 

EUDAMIDAS. 

MA  foeur,  vous  me  voyés  dans  le 
plus  affreux  défefpoir ,  &  je  vais 
vous  apprendre  une  nouvelle  qui  vous 
frapera  peut-être  auïîi.  JepoufoisPhi- 
lonoé  par  vos  confeils,  &  vous  favés 
quel  étoit  mon  amour.  Philonoé  aime 
Démocede  qui  vous  trompe. 

ERICLÉE. 

Et  c'eft-là  ce  qui  vous  défefpere  ? 
Ceft-là  ce  que  vous  croyés  qui  me 
frapera  tant  ? 

EUDAMIDAS. 

Vous  pouvés  être  indifférente  pour 
Démocede  j  mais  moi  je  ne  le  fuis  pas 

pour 
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teour  Philonoé,  &  je  fuis  dans  une  dou-» 
leur  mortelle. 

ERICLÉE, 

Il  ne  manque  à  cette  douleur  que 
d'être  fondée.  Si  Démocede  aimoic 
Philonoé ,  je  m'en  ferois  apperçue  ap- 
paremment. Il  eft  bien  vrai  que  j'en 
ai  eu  quelques  légers  foupçons  ;  mais 
il  m'a  fi  bien  rafîurée  ,  qu'à  l'heure  qu'il 
eft  je  puis  vous  garantir  qu'il  n'en  eft 
tien. 

EUDAMIDAS. 

Il  ne  l'aime  point  ? 

ERICLÉE. 
Non ,  il  ne  l'aime  point. 

EUDAMIDAS. 

Ali  !  ma  foeur ,  il  vous  trompe. 

ERICLÉE. 

Avés-vous  tant  d'envie  qu'il  l'aime  l 

EUDAMIDAS. 

Ma  foeur,  ne  m'infultés  point.  Vous 
Tome  Vlïl  F 
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voyés  bien  que  c'efl  tout  ce  que  j& 
crains  le  plus. 

ERICLÉÈ. 

Pourquoi  aulTi  ne  vous  flés-vous  pas 
à  ee  que  je  vous  dis ,  à  l'intérêt  que  j'ai 
eu  d'en  favoir  la  vérité ,  à  un  peu  de 
pénétration  que  vous  me  connoifîes 
fur  ces  fortes  de  çhofes  ? 

EUDAMIDAS. 

Du  moins  fi  Démocede  n'aime  pa£ 
Philonoé,  je  fai  qu'elle  l'aime. 

ERICLÉE. 

Eh  !  mon  frère ,  pouvés-vons  croire 
qu'une  auffi  jeune  perfonne  s'avife  de 
penfcr  à  quelqu'un  qui  ne  penfe  pas 
à  elle  ?  Ce  n'efl  pas  par-là  que  l'on 
commence  ;  il  faut  avoir  été  attaquée, 
&  fur  tout  quand  on  eft  née  aulTi  fage 
que  Philonoé.  Vous  la  pouvés  prendre 
hardiment  fur  ma  parole. 

EUDAMIDAS. 

Ma  foeur,  vous  me  rendes  la  vie  ; 
Vous  êtes  deftinée  à  me  tirer  toujours 
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9e  mes  agitations  les  plus  cruelles.  Je 
fuis  ravi  d'en  avoir  l'obligation  à  une 
fbeur  que  j'aime  autant.  Je  vois  venit 
Philonoé,  &  je  vais  enfin  arrêter  avec 
elle  ce  qui  doit  faire  tout  mon  bonheur. 

SCENE  CINQUIÈME. 

EUDAMIDAS,  PHILONOÉ. 

EUDAMIDAS. 

Aimable  Philonoé  ,  Lifidice  vous 
a  fans  doute  appris  mon  deffein. 
J'aurois  différé  à  l'exécuter,  à  caufe  de 
quelqu'inquiétude  qu'on  m'avoit  jettée 
dans  l'efprit  ;  mais  heureufement  elle 
eft  diffipée.  Je  vous  aime  comme  tout 
ce  qui  refle  d'un  ami  que  j'aimois  uni- 
quement ;  je  vous  aime  comme  la  plus 
aimable  perfonne  du  monde;  tous  les 
fentimens  &  d'amour  &  d'amitié  dont 
mon  cœur  eft  capable  ,  fe  réunifient 
fur  vous  -feule  ;  vous  feule  vous  pouvés 
faire  mon  bonheur  ;  il  ne  me  manque 
que  votre  contentement ,  ne  me  l'ac- 
cordés-vous  pas  ?  Vous  ne  répondes 
rien. 
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PHILONOE. 

Monfieur  ,  je  n'ai  pas  cru  que  vou* 
dufftés  fi-tôt  prendre  cette  réîblution. 
Quoique  je  vienne  d'y  être  préparée, 
j'en  fuis  encore  dans  une  certaine  émo- 
tion que  je  vous  prie  de  me  pardon- 
ner. 

EUDAMIDAS. 

Quoi  !  mes  foins ,  ma  conduite ,  tout 
ne  vous  avoit-il  pas  déjà  annoncé  ce 
que  je  vous  déclare  aujourd'hui  ?  Que 
falloit-il  donc  pour  vous  apprendre  que 
je  vous  aimois  paffionnément  ? 

PHILONOE. 

Non  ,  Monfieur  ,  j'avoue  qu'il  né 
falloit  rien  de  plus  que  mon  dévoie 
pour  me  foumettre  à  vos  volontés.  Je 
croirois  défobéir  à  mon  père  luirmêmes 
iî  je  vous  défobéiffois. 

EUDAMIDAS. 

Ah  !  je  vois  que  ce  qu  ofl  m'a  dit 
n'efl:  que  trop  vrai  ;  vous  aimés  Dé- 
moçede ,  &  vous  ne  vous  donnés  à  moi 


COMEDIE.  6t 
que  par  contrainte.  Eft-il  poflible, 
ingrate .... 

.PHILONOE. 

Ne  m'accables  point  d'un  nom  fi  in- 
jurieux que  je  ne  mérite  pas.  Je  fens 
vos  bienfaits  jufqu'au  fond  du  coeur , 
&  je  me  tiendrois  heureufe  de  donnes 
ma  vie  pour  vous. 

EUDAMIDAS. 

Que  m'importe  que  vous  ne  foyés 
pas  ingrate  pour  ce  que  vous  appelles 
mes  bienfaits  ?  Vous  Tètes  bien  plus 
cruellement,  puifque  vous  letes à  mon 
amour. 

PHILONOE. 

Je  le  fuis  fi  peu,  que  la  douleur  où 
je  vous  vois  me  défefpere  ,  Ôc  que  je 
me  hais  d'en  être  la  caufe.  Elle  ceiTe- 
roit,  j'en  fuis  fûre  ,  fi  vous  voyiés  le 
fond  de  mon  ame.  Que  ne  puis-je  vous 
la  montrer  telle  qu'elle  eft  ? 

EUDAMIDAS. 

Et  qu'y  verrois-je ,  que  de  l'averfiotl 
pour  moi ,  &  de  l'amour  pour  Démor 
çede? 

F  iij 
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PHILONOE. 

Vous  y  verriés  une  eftime  infinie 
pour  vous  ,  une  reconnoiffance  ,  ur* 
attachement  que  rien  ne  peut  égaler. 

EUDAMIDAS. 

Et  pour  'Démocede  ? 

PHILONOE. 

Quelque  plaifir  de  le  voir,  de  lui 
plaire,  je  ne  fai  pas  bien  quoi,  &  en> 
vérité  comptés  que  je  vous  dis  tout. 
Je  croirois  manquer  absolument  à  c» 
que  je  vous  dois ,  fi  je  vous  diffimur 
lois  rien. 

EUDAMIDAS. 

Vous  ne  m'en  dites  que  trop.  Ce 
font  ces  fentimens-là  que  j'aurois  ache- 
tés de  tout  mon  fang,  &  je  n'ai  pu  les 
obtenir;  ils  font  pour  un  autre  qui 
ne  les  a  pas  fi  bien  mérités.  Philonoé, 
vous  que  j'adore  ,  vous  me  rendes  le 
plus  malheureux  homme  qui  foit  fut 
la  Terre. 

PHILONOE. 

Que  je  me  repens  de  vous  avoir. 
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parlé  comme  j'ai  cru  le  devoir  !  Pour- 
quoi me  fuis-je  abandonnée  à  ma  fu- 
nefte  fmcérké  naturelle  ? 

EUDAMIDAS. 

Tout  ce  qui  vient  de  vous  a  un  a 
grand  charme  pour  moi,  que  je  vous 
rends  grâces  de  cette  fincérité  ,  toute 
cruelle  qu'elle  eft.  Je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  vous  la  compter  pour  un  mé- 
rite. Mais  pouffés-la  jufqu'au  bout, 
dufTai-je  en  mourir.  Avés-vous  quoi- 
que engagement  avec  Démocede? 

PHILONOE. 

Aucun.  Je  l'ai  feulement  écouté» 
parce  que  ni  vous,  ni  ma  mère,  vous 
ne  défapprouviés  pas  qu'il  me  vît;  ôc 
que  d'ailleurs  ma  mère  me  difoit  que 
vous  pourries  bien  ne  pas  ufer  de  vos 
droits  fur  moi. 

EUDAMIDAS. 
Et  fi  j'en  ufe  ? 

PHILONOE. 

Je  ne  le  verrai  jamais. 

F  iiij 
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EUDAMIDAS. 

Vous  fentes  donc  bien  qu'il  ferolt 
trop  dangereux  pour  vous  de  le  voirf 
.Voilà  ce  qui  fait  ma  peine  mortelle.  Il 
y  auroit  quelqu'un  que  votre  devoir  me 
iacrifieroit,  mais  que  votre  coeur  ne 
me  facrifieroit  pas.  Je  n'en  puis  foute- 
pir  la  penfée. 

PHILONOE. 

Et  moi  je  ne  puis  foutenir  la  vue  de 
.Votre  douleur.  Quoi  î  pour  récompenfe 
de  l'amitié  qui  vous  lioit  à  mon  père, 
&  que  vous  avés  fait  éclater  après  fa 
mort  plus  généreufement  que  jamais, 
pour  récompenfe  des  bienfaits  donE 
vous  nous  comblés,  ma  mère  &  moi, 
ce  fera  moi  qui  ferai  le  malheur  de  vo- 
tre vie  ?  Non ,  vous  êtes  maître  de  ma 
deftinée,  &  je  fuis  ravie  que  vous  le 
foyés.  Parlés  ;  que  voulés-vous  que  je. 
faffe  ? 

EUDAMIDAS. 

Hélas  !  ce  que  je  voudroisn'eft  plus 
en  votre  pouvoir.  Plaignés-moi ,  Phi- 
lonoé,  puifque  vous  ne  pouvés  rien  de 
plusj  vous  ne  fauriés  mieux  placée 
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Votre  pitié  que  fur  le  malheureux  Eu- 
damidas. 

P  H  I  L  O  N  O  E. 

Ah!  je  vous  dois  bien  plus  qu'une 
)p\ùé  inutile.  Je  ne  puis  rien  faire  de 
plus  conforme  à  vos  intentions  &  à  vos 
defirs ,  que  de  ne  plus  voir  Démocede. 
J'y  renonce  abfolument. 

EUDAMIDAS. 

Non ,  non ,  je  vous  tyranniferoîs ,  ou 
du  moins  ce  feroit  votre  reconnoiffan- 
ce,  votre  fituation  qui  vous  tyrannife- 
roit  au  lieu  de  moi.  Apprenés  combien 
je  fuis  éloigné  de  vouloir  de  vous  un 
fentiment  forcé,  ni  vous  contredire 
fur  rien.  Je  vais  vous  mettre  dans  un 
état  dont  je  connois  bien  tout  le  péril 
pour  moi  ;  mais  il  n'importe,  fi  je  ne 
luis  pas  heureux,  vous  le  ferés.  Je  me 
dépouille  detout  ledroit  que  me  donne 
le  Teftament,  &  je  vous  laifle  une  li- 
berté entière  de  choifîr  entre  Démo- 
pede  &  moi. 

P  H  I  L  O  N  O  E. 

Je  ne  l'accepte  point ,  je  veux  être 
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toujours  foumife  aux  dernières  volors» 
tés  de  mon  père. 

EUDAMIDAS. 

Vous  l'accepterés  ;  c  eft  le  feul  a&e 
d'autorité  que  j'exercerai  fur  vous.  Je 
Tous  demande  feulement  de  prendre  un 
peu  de  temps  pour  comparer  l'amour 
de  Démocede  au  mien ,  Se  pour  bien 
choifir.  N'appréhendés  point  mes  re- 
proches j  je  mourrai  fans  vous  en  faire. 
Adieu,  Philonoé,  adieu. 

P  H  I  L  O  N  O  E. 

Ah!  Eudamidas .... 

EUDAMIDAS. 

Je  fais  une  réflexion.  Vous  ne  crai- 
gnes pas  apparemment  que  fi  vous  choi- 
fiffés  Démocede  ,  je  n'ufe  du  droit  que 
j'aurois  de  vous  laifler  fans  bien  ? 

PHILONOE. 

Grands  Dieux  !  que  cette  crainte 
étoit  éloignée  de  me  tomber  dans  l'ef- 
prit ,  &  que  j'étois  occupée  de  fentir 
mens  bien  différens  ! 

EUDAMIDAS. 

Elle  eût  été  bien  injufte.  Si  vous  choi* 
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liiTés  De'mocede ,  je  vous  promets  pour 
doc  la  moitié  de  mon  bien. 

PHILONOE. 

Je  ne  puis  vous  parler  ,  les  larmes 
m'ôtent  l'ufage  de  la  voix  ;  laines-moi 
les  aller  cacher. 

EU  D  A  MI  D  AS. 

Je  n'entens  que  trop  ces  larmes  ;  vous 
voudriés  que  mon  Rival  vous  aimâc 
autant. 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE  PREMIERE. 

DEMOCEDE,  IDAS. 

DEMOCEDE. 

C  Rois-moi, Idas,  il  n'y  a  que  les 
affaires  des  fots  qui  vont  mal.  Pour 
les  miennes,  elles  font  fi  bien  condui- 
tes, que  je  parierai  hardiment  pour  le 
fuccès. 

IDAS. 

Seigneur,  je  ne  faurois  m'empêcher 
de  vous  croire  mal  poité  entre  ces  deux 
femmes  ;  quelque  grand  Capitaine  que 
vous  ibyés ,  le  polie  elt  trop  dangereux, 

DEMOCEDE. 

J'ai  fort  adroitement  rafTuré  Ericle'e  ; 
j'engage  toujours  de  plus  en  plus  Phi- 
lonoé ,  qui   m'aime  apurement   plus 
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Qu'elle  ne  penfe.  Que  crains-tu? 

IDAS. 

Je  crains  deux  femmes  que  vous  en- 
treprenés  à  la  fois  ,  &  fous  les  yeux 
l'une  de  l'autre.  Alcibiade,  le  chef,  le 
maître  ,  le  coriphée  des  fripons  en 
amour ,  ne  s'en  fût  pas  tiré. 

DEMOCEDE. 

Tu  m'animes  en  me  rappellant  un  fî 
grand  nom.  Je  vois  venir  Ericlée.  De- 
meure ,  &  je  vais  tâcher  de  te  donner 
des  traits  d'Alcibiade. 


SCENE  SECONDE. 

DEMOCEDE,  ERICLÉE J 

IDAS. 

ERICLÉE. 

J'Efpere ,  Démocede ,  que  vous  alle's 
être  content  de  moi  ;  vous  m'avés 
entièrement  guérie  de  mes  foupçons, 
&  je  ne  vous  en  fatiguerai  plus. 
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DEMOCEDE. 

Àh  !  Madame ,  que  je  fuis  heureux 
que  vous  me  rendiés  enfin  juftice  !  Je 
ne  vivois  pas  pendant  que  j'étois  in- 
certain de  la  manière  dont  vous  penfiés 
;fur  moi. 

.  ERICLÊE. 

On  eftfujette  à  prendre  des  défian- 
ces de  ceux  précifément  dont  on  vou- 
droit  être  le  plus  sûre  ;  &  même  plus 
ils  font  aimables ,  plus  on  s'en  défie. 
Mais  à  la  fin  on  revient ,  &  on  eit  bien 
aife  d'en  revenir. 

DEMOCEDE. 

Madame,  c'eft  cette  difpofition-Ià, 
c  eft  ce  plaifir  de  revenir  dont  je  nepuis 
affés  vous  rendre  grâces,  &  qui  faiç 
toute  ma  félicité. 

ERICLÉE. 

Pour  vous  prouver  combien  je  fuis 
revenue ,  je  vais  vous  conter  ce  qui  s'efr, 
patte  entre  mon  frère  &  moi.  Il  étoit 
réfolu,  comme  je  vous  ai  dit  tantôt, 
à  époufer  Philonoé  ;  je  ne  fai  ce  qui  efl 
venu- à  la  traverfe  ,  mais  il  a  cru  que 


COMEDIE.  71 

vous  étiés  amoureux  d'elle,  &  fa  réfo- 
lution  étoit  fort  ébranlée.  Là-deilusje 
l'ai  parfaitement  raifuré  3  je  lui  ai  dit 
que  vous  étiés  confiant  pour  moi ,  que 
votre  attachement  étoit  fidèle  ,  enfin 
tout  ce  que  vous  m'eulîîés  dicté  vous- 
même  ;  ôc  il  va  fuivre  fon  premier  def- 
fejn.  N'eft-ce  pas  là  tout  ce  que  vous 
pouviés  attendre  de  moi  en  cette  oc- 
cafion  ? 

DEMOCEDE. 

Oui ,  Madame,  j'en  conviens,  <k  j'en 
fuis  charmé, 

ERICLÉE. 

Remerciés-moi  doncbien.  II  me  fem- 
ble  que  vous  n'êtes  point  aiTés  touché 
de  mes  bons  procédés. 

DEMOCEDE. 

Je  les  fens  jufqu'au  fond  du  coeur. 
ERICLÉE. 

Vous  me  le  dites  trop  froidement ,  3c 
cela  commence  à  m'inquiéter.  Seroit-ce 
que  j'aurois  mal  fait  fans  le  fayoir  ?  Au- 
rois-je  été  contre  vos  intentions  ? 
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DEMOCEDE. 

Au  contraire  ,  Madame,  Se  je  n'ai 
qu'à  vous  rendre  grâces...., 

ERICLÉE. 

En  vérité ,  Démocede  ,  je  m'appef* 
çois  que  cette  reconnoiflance  vous  coû- 
te trop,  &  il  vaut  mieux  que  je  vous 
endifpenfe.  AufTi-bien,  pour  vous  par- 
ler franchement,  je  ne  la  mérite  pas  ; 
je  n'ai  voulu  que  rompre  vos  mefures, 
ôc  vous  embarraiTer  dans  vos  propres 
artifices.  Vous  avés  cru  pouvoir  faire 
en  même-temps  le  perfonnage  d'Amant 
de  Philonoé ,  &  de  mon  Amant  ;  cela 
étoit  difficile  ;  mais  vous  voilà  foulage 
de  la  moitié  de  la  peine  ;  je  vous  dé-» 
clare  que  je  nç  veux  jamais  vous  voir^ 
Adieu. 


«CENE 
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SCENE  TROISIÈME. 
DEMOCEDE,  I  D  A  S. 

IDAS. 

(  bas  )  _r\.  Lcibiade  .... 

DEMOCrDE. 
Va-t-en,  Idas,  lahTe-moi  feuh 

IDAS. 

(bas en  s'en  allant) 
Alcibiade  eft  de  mauvaife  humeur. 

DEMOCEDE. 

Demeure.  Tu  crois  que  je  fuis,  bien 
fâché  ?  Ce  font  là  des  accidens  qui  peu- 
Vent  arriver  à  tout  le  snonde. 

IDAS. 

Sans  difficulté,  les  plus  honnêtes 
gens  ne  font  point  à  couvert  du  ca- 
price d'une  femme  qui  leur  fera  une 
algarade,  à  quoi  l'on  n'a  rien  à  répon- 

TomtVlll  G 
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dre.  On  la  laiiTe  dire,  &  on  fe  montré 
le  plus  fage. 

DEMOCEDE. 

Ce  qui  me  fâche ,  c'eft  que  Philonoé 
va  être  à  Eudamidas  ;  car  pour  Ericlée , 
en  vérité  je  ne  l'aimoii  plus  du  tout  ; 
elle  a  fait  habilement  de  me  prévenir; 
&  comme  je  luis  équitable,  je  l'en  loue. 
Mais  Philonoé  me  charme  plus  que 
jamais» 

IDAS. 

Je  vois  bien  qu'elle  dort  profiter  de 
ce  qu'Ericlée  perd  ;  mais  vous  n'en  êtes 
pas  mieux.  Cette  maligne  Ericlée  efiS 
ïî  habile  ;  q.u  elle  ruine  vos  deux  amours 
à  la  fois. 

DEMOCEDE, 

Voilà  ce  qui  me  défefpere,  &  à  quoi 
pourtant  il  faut  remédier  ;  car  on  re- 
médie à  tout  avec  de  refprit  &  du  ma- 
nège* 
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SCENE  QUATRIÈME. 

DEMOCEDE,  LISIDICE, 
IDA  S. 

LISIDICE, 

DEmocede ,  je  vous  cherche  par- 
tout. Savés-vous  ce  qui  fe  pafle  ? 
Eudamidas  ,  que  j'ai  adroitement  inf- 
truit  de  l'inclination  de  ma  fille  pour 
vous,  s'eft  piqué  de  générofité ,  &  il 
Ja  laifle  maîtreife  de  choifir  entre  vous 
<%  lui ,  même  en  lui  promettant  que 
quand  elle  vous  choifiroit,  il  lui  don- 
neroit  la  moitié  de  fon  bien  pour  dot* 

DEMOCEDE. 

Madame ,  quelle  heureufe  nouvelle! 
Je  fuis  tranfporté  de  la  plus  vive  joie.... 

LISIDICE. 

Il  y  a  pourtant  une  circonftance  fà- 
theufe  :  ma  fille  eft  fi  touchée  du  pro- 
cédé d'Eudamidas ,  qu'elle  ne  veut  plus 
rous  voir. 

Gij 
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DEMOCEDL 
Elle  le  choifit  ? 

LISIDICE. 

Non ,  mais  apparemment  elle  le  vou- 
droit  par  reconnoiffance  ,  &  elle  fent 
qu'elle  n'en  auroit  pas  le  pouvoir  fi  elle 
vous  voyoit.  11  n'eft  pas  befoin  de  vous 
en  dire  davantage,  il  faut  que  vous  la 
voyiés.  Elle  va  palier  par- ici  ;  atten- 
dés-la ,  &  forcés-la  à  vous  entendre» 

DEMOCEDL 
Quels  remercimens,  Madame .  »»? 

LISIDICE. 

Ce  fera  pour  une  autre  fois.  Adieu  £ 
3e  crois  agir  pour  moi-même,  ou  du> 
moins  pour  ma  fille  &  pour  vous. 
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SCENE  CINQUIÈME. 

DEMOCEDE  ,  IDAS. 
DEMOCEDE. 


Q 


U'en  dis-tu ,  Idas  ?  Auras-tu  foi  à 
mon  habileté  &  à  ma  conduite  ï 

IDAS. 

Je  les  admire,  Seigneur;  mais  il  me 
femble  qu'il  ne  faut  pas  oublier  tout- 
à-fait  la  fortune  qui  vous  fert  allés  bien. 

DEMOCEDE. 

Elle  ne  fert  fi  bien  que  de  certaines 
gens  ;  mais  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  guère 
perfonne  qui  ait  plus  de  fujet  d'en  être 
content  que  moi.  Elle  me  délivre  d'E- 
riclée,  que  je  n'aime  plus,  juftement 
dans  le  temps  que  j'en  ai  befoin ,  quand 
il  faut  que  je  puiiîe  agir  ouvertement 
auprès  de  Philonoé  ,  que  j'aime  uni- 
quement, &  que  je  perds  fi  ja  n'employé 
tout  auprès  d'elle.  Quand  j'y  aurai 
réufîï ,  je  t'avoue  que  je  ferai  bien  fa- 
(isJait.  Non-feulement  Philonoé  fera  à 
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moi ,  mais  je  braverai  Ericlée ,  qui  pre-^ 
tendroit  m'avoir  donné  mon  congé,  5c 
qui  en  feroit  bien  fiere.  Philonoé  m'efl 
néceflaire  abfolument.  Mais  elle  parok; 
va ,  Idas. 


SCENE   SIXIÈME. 

DEMOCEDE  ,  P  H I L  O  N  O  É, 

PHILO  N  OE. 

jTTL  H  !  Démocede  eft  ici. 

DEMOCEDE. 

Oui ,  Madame ,  &  je  vous  attens  ave'e 
impatience. 

PHILONOE. 

Vous  m'attendiés  inutilement.  Adieu. 

DEMOCEDE. 

Eh  !  de  grâce ,  un  inftant.  Je  fai  qu'on 
Vous  laifle  maîtrelTe  de  ma  deftinée  :  en 
déciderés-vous  f  Me  donnerés-vous  la 
mort  fans  m'avoir  entendu  l 
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P  H  I  L  O  N  O  E. 

Je  ne  veux  décider  de  rien  ;  ailes, 
ïaiiTés-moi. 

DEMOCEDE. 

Vous  décidés  tout,  fi  vous  me  trai- 
tés fi  cruellement.  Puis-je  vivre  après 
une  fi  exceffive  rigueur  ?  Et  pourquoi 
voulés-vous  l'exercer  contre  moi  f  On 
ne  vous  impofe  pas  une  loi  fi  injufte. 
Il  vous  e(î  permis  de  me  voir.  Quel 
plaifir  prenés- vous  à  me  faire  fouffrir 
des  tovirmens  qu'on  n'exige  pas  de 
vous?  ÊaJamidas,  tout  mon  Rival  qu'il 
eft,  n'eft  pas  fi  inhumain  pour  moi. 

PHILONOL 

Non  ;  encore  une  fois ,  Iaifies-mor," 
je  ne  veux  rien  écouter  de  vous,  &  je 
n'ai  rien  à  vous  dire. 

D  E  M  O  C  E  D  E. 

Ah!  vous  n'avés  que  trop  à  médire; 
mais  je  vois  que  par  un  relie  de  bonté 
vous  ne  le  voulés  pas  ;  vous  me  dires 
que  vous  êtes  résolue  à  préférer  Euda- 
midas  ;  ne  me  ménagés  point ,  demeu- 
rés du  moins  un  moment  pour  me  pio? 
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noncer  l'Arrêt  de  ma  mort.  Vous  avé* 
donc  pris  cette  barbare  réfolution  ? 

P  H I L  O  N  O  E. 

Je  ne  l'ai  point  prife;  mais  elle  ne  fe- 
roit  point  barbare,  ce  ne  feroit  que  ce 
que  je  dois. 

DEMOCEDE. 

Je  ne  puis  trop  louer,  trop  honorer* 
le  fond  de  reconnoiffance  que  je  vois 
en  vous  ;  Se  plût  au  Ciel  que  cette  qua- 
lité Il  eftimable  eût  autant  d'effet  en  ma 
faveur ,  qu'elle  en  a  en  faveur  d'Euda- 
midas  !  Mais  après  tout,  permettés- 
moi  de  vous  dire  que  vous  vous  croy  es 
plus  liée  par  fes  bienfaits  que  vous  ne 
l'êtes.  Sa  bonne  fortune  lui  a  préfenté 
une  occafion  éclatante  de  vous  obli- 
ger ,  de  mettre  la  charmante  Philonoé 
en  état  de  lui  devoir  beaucoup  ;  il  n'a 
pas  rejette  un  fi  précieux  don  de  la  for- 
tune :  &  qui  donc  l'eût  rejette  en  fa 
place  ?  Faut-il  qu'Eudamidas  foit  fi  bien 
récompenfé  d'avoir  été  Amplement 
heureux  ? 

PHILONOE. 

$i  c  ctoit  un  bonheur  ,  il  a  prouvé 

qu'il 
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îqu'il  le  méritoit  bien;  &  ce  n'efl:  pas 
à  moi  à  lui  chercher  des  chicanes  fur 
ce  prétendu  bonheur,  pour  lui  être 
moins  obligée. 

DEMOCEDE. 

Mais  cette  obligation  ne  lui  donne 
pas  des  droits  abfolus  fur  vous.  Si  elle 
îui  -en  donnoit,  ah!  qu'il  fe  garderoit 
bien  de  les  hafarder  en  vous  laiifantia 
liberté  d'un  choix  !  Lui-même  ne  pré- 
tend pas  que  vous  déviés  être  aulîî  fou- 
mife  à  Tes  volontés  que  vous  voulés 
l'êxre. 

PHILONOÉ. 

Moins  ilprétend  que  je  lui  doive,  Se 
plus  je  lui  dois.  Il  me  laifle  une  entière 
liberté ,  &  par  nobleffe  d'ame ,  &  par 
une  tendreffe  dont  je  ne  puis  douter 
après  les  effets  que  j'en  ai  vus. 

DEMOCEDE. 

Malheureufement  je  ne  fuis  pas  en 
fituation  d'égaler  fa  générofité ,  fi  c'en 
c(t  une  ;  car  apparemment  dans  les  dif- 
pofitions  où  il  vous  voit,  elle  eftfans 
aucun  péril.  Mais  fa  tendreffe  que  vous 
pie  vantés,  la  pouvés-vous  croire  égale 
Terne  VÎIL  H 
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à  la  mienne  ?  Ne  vous  ai-je  pas  facrifié 
Ericlée,  toute  aimable  qu'elle  eft,  dès 
que  je  vous  ai  vue  ?  Si  j'ai  continué  à 
la  voir,  6c  à  paroître  lui  rendre  quel- 
ques foins,  ce  n'a  été  que  par  prudence 
&  de  votre  aveu,  Mais  j'ai  trouvé  cette 
contrainte  trop  infuportable  ;  &  ayant 
pris,  fans  vous  le  dire,  la  réfolution 
d'en  fortir ,  j'ai  entièrement  rompu  avec 
Ericlée. 

PHILONOÉ. 

Eft-il  bien  vrai ,  Démocede  ? 

DEMOCEDE. 
Cela  eft  exécuté. 

PHILONOÉ. 

Détachés -vous  un  moment  de  vos 
intérêts,  je  vous  prie,  <5c  confeillés-» 
moi  :  que  puis-je  faire  ?  Mais  confide- 
rés  bien  mon  état ,  péfés  bien  tout, 

DEMOCEDE. 

Ce  que  vous  pouvés  faire ,  fi  vous 
avés  quelques  bontés  pour  moi ,  c'efl: 
de  ne  précipiter  rien. 

PHILONOÉ. 

Eudamidas  lui-même  me  donne  au- 
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tant  de  temps  que  je  voudrai. 

D  E  M  O  C  E  D  E. 

Cela  'eft  à  fouhait.  Ufés  de  ce  temps- 
là  pour  le  préparer  doucement  à  fouf* 
frir  que  vous  vous  déclariés  pour  moi, 
Litidice  vous  aidera  à  tenir  cette  con- 
duite, tant  il  eft  raifonnable  que  vous 
la  teniés.  AlTurément  vous  ne  vous  dé- 
fierés  pas  de  ce  qu'une  mère  vous  inf- 
pirera. 

P  H I L  O  N  O  É. 

Mais  fi  on  venoit  à  bout  de  difpofer 
Eudamidas  à  ce  que  vous  fouhaités , 
nous  n'accepterions  pas  la  moitié  de 
£on  bien  qu'il  veut  me  donner ,  même 
quand  je  ferai  à  un  autre. 

DEMOCEDE. 

Pourquoi  non ,  Madame  ?  Pourquoi 
voudriés-vous  priver  Eudamidas  de 
l'honneur  infini  qui  lui  reviendroit 
d'une  a&iott  aufîî  brillante  ?  Ce  ferort 
véritablement  lui  manquer  de  recon- 
noiiTance. 

PHILONOÉ. 

Quoi  !  vous  auriés  le  cqurage  de  lui 

Hij 
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enlever  ce  qu'il  aime,  &  en  même^ 
temps  de  recevoir  de  fa  main 

DEMOCEDE. 

Je  ne  tiendrois  rien  de  lui,  le  don  ne 
feroit  fait  qu'à  vous,  à  la  fille  de  fon 
ami  intime ,  à  la  mémoire  de  cet  ami , 
fi  vous  voulés. 

PHILONOÉ. 

C'en  eft  afies,  Démocede,  je  con-r 
pois  votre  coeur.  Adieu. 

DEMOCEDE. 

Mais ,  Madame ,  je  ne  détermine  rien , 
je  vous  propofe  feulement  mes  penfées 
au  hafard  ;  il  n'en  fera  que  ce  que  vous 
prdonnerés. 

PHILONOÉ. 

Je  ne  vous  ordonne  que  de  ne  me 
point  fuivre ,  &  de  me  laiïTer  en  paix. 

DEMOCEDE. 

Ah  !  quel  coup  de  foudre  !  Je  fuis 
çjéfefpérç. 
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ACTE  CINQUIEME, 

SCENE  PREMIERE, 

PHILONOÉ,  ERICLÉE; 

PHILONOÉ, 

MAdame,  vous  voyés  que  je  ne 
vous  fais  aucun  mifterede  ce  qui 
s'eft  pailé  entre  Démocede  &  moi. 

ERICLÉE. 

Vous  ne  rifqués  rien  à  me  l'apprendre, 
&  iï  eft  bon  que  cette  hïftoire  foit  con* 
nue.  Je  ne  favois  point  que  Démocedâ 
eût  d  peu  d'amour ,  &  fut  fi  intéreffé. 
Mais  je  n'en  fuis  point  furprife  ;  ces 
Meiïieurs-là ,  qui  font  métier  d'être  ai- 
mables, font  fort  fujets  à  caution  fur 
toutes  fortes  de  chapitres.  Pour  moi  je 
me  (nb  apperçue  de  bonne  heure  que 
ce  n'étoit  pas  un  Amant  bien  fidèle,  & 
c'eft  même  à  vous  que  j'en  ai  en  l'obli* 

Hiij: 


$6     LE  TESTAMENT, 

gation.  Dès  qu'il  vous  vit,  il  changea 
pour  moi;  auiïî  lui  ai -je  donné  fon 
congé  bien  nettement. 

PHILONOÉ. 

Ah  !  le  perfide  !  Il  me  faifoit  valoir  îe 
facrifice  qu'il  m'avoit  fait  en  renonçant 
à  vous ,  fans  que  je  l'eufTe  pourtant  exi- 
gé ;  &  je  vous  avoue  que  j'en  étois  ex- 
trêmement flattée. 

ERICLÉE. 

Vous  êtes  trop  polie,  Madame;  mais 
quoique  le  facrifice  fût  raifonnable,  je 
vousafïure  qu'il  n'a  point  été  fait»  J'en  ai 
prévu  le  péril,  &  l'ai  prévenu.  Croyés- 
moi,  belle  Philonoé ,  pour  la  petite  ef- 
péce  de  rivalité  qui  a  été  entre  nous  » 
ce  n'eit  pas  la  peine  de  nous  haïr;  nous 
avons  toutes  deux  démafqué  notre  Dé- 
mocede ,  nous  en  voilà  guéries ,  &  nous 
allons  être  belles-foeurs. 

PHILONOÉ. 

Hélas  ! 

ERICLÉE. 

Que  veut  dire  ce  foupir,  &  encore 
plus  cette  triiteffe  où  je  vous  vois  l 
Quoi ,  vous  n'allés  pas  époufer  rnos 
frère  l 
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PHILONOÉ. 

Je  ne  ferai  point  à  lui. 

ERICLÉE. 
Vous  aimés  toujours  Démocede  ? 

PHILONOÉ. 

Vous  me  faites  injure ,  j'en  fuis  bien 
éloignée. 

ERICLÉE. 

Je  ne  vous  entens  pas.  Je  vois  feule- 
ment que  vous  êtes  dans  une  agitation 
où  vous  ne  voulés  pas  que  je  pénétre , 
&  je  ferois  indifcrete  de  ne  vous  pas 
laifTer  en  liberté. 


SCENE  SECONDE. 

PHILONOÉ. 

CE  que  j'ai  vu  de  Démocede ,  ce 
que  j'en  apprens  encore,  tout  me 
confond.  Cefl  donc  là  celui  pour  qui 
j'avois  un  penchant  plus  fort  peut-être 
que  je  ne  penfois;  &  puis-je  en  dou- 
ter f  L'indignation  où  je  fuis  de  fon 

Hiiij 
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mauvais  cara&ere ,  m'apprend  aiTés 
pourquoi  je  lui  en  eufte  fouhaité  un  au- 
tre. J'allois  1  aimer ,  j'allois  tomber  dans 
nn  égarement  funefte;  que  fai-je  (i  à 
la  fin  je  n'eufTe  pas  ofé  le  préférer  à 
Eudamidas,  à  Eudamidas  à  qui  je  dois 
tout,  au  plus  vertueux  de  tous  les  hom- 
mes ?  Quel  bonheur  de  m'être  arrêtée 
fur  le  bord  du  précipice  !  Mais  quelle 
honte  d'être  allée  jufque-là!  j'étois  in- 
grate, infenfible  au  mérite,  éblouie 
par  de  faux.agrémens,  féduite  pat  des 
oifcours  trompeurs.  Pourrai-je  défor- 
mais foutenir  la  vue  d'Eudamidas  ? 
Toute  fa  conduite,  tous  {es  fentimens 
font  autant  de  reproches  pour  moi  que 
je  fens  déjà  qui  m'accablent.  Ah  !  que 
ne  m'eft-il  poffible  de  le  fuir,  de  fuir 
tout  le  monde ,  de  me  fuir  moi-même  l 
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SCENE  TROISIÈME. 

LISIDICE,  PHILONOÉ, 

DEMOCEDE. 


A 


PHILO  NOÉ. 

H  !  ma  mère  ,  que  vois-je  ?  Dé- 
mocede  vous  fuit  ? 

LISIDICE. 

Oui,  ma  fille,  je  n'ai  pu  Yen  empê- 
cher, &  il  eff  dans  un  état  où  l'on  ne 
peut  lui  refufer  quelque  compaffion.  Il 
s'en  faut  bien  qu'il  ne  foit  auflî  coupa- 
ble que  vous  penfés  »  &  votre  févérité 
eft  exceffive. 

PHILONOÉ. 

Non,  ma  mère,  je  n'écoute  rien ,  Ôc 
je  ne  fai  que  trop  à  quoi  m'en  tenir  fur 
fon  compte. 

DEMOCEDE. 

Madame ,  permettes  que  profterné 
à  vos  genoux 
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P  H  I  L  O  N  O  É. 

Vous  venés  peut-être  de  vous  jetter 
inutilement  à  ceux  d'Ericlée,  &  vous 
allés  faire  une  tentative  aufli  inutile 
aux  miens.  Levés-vous;  ces  fortes  dé 
repréfentations-là  ne  me  touchent 
point.  Ce  feroit  un  autre  cara&ere  Ôc 
d'autres  fentimensquime  toucheraient. 

DEMOCEDE. 

Non ,  Madame ,  je  veux  demeurer 
dans  la  pofture  d'un  coupable,  jufqu'à 
ce  que  vous  foyés  pleinement  convain- 
cue de  mon  innocence.  Un  mot  écha- 
pé  a-t-il  pu  me  noircir  tant,  un  mot  qui 
n'aura  aucune  fuite  ? 


SCENE  QUATRIÈME. 

LISIDICE,  PHILONOÉ, 
DEMOCEDE ,  EUDAM1DAS. 

EUDAMIDAS. 

DEmocede  aux  genoux  de  Philo- 
noé!  Et  ma  foeur  vient  de  me  dire 
qu'après  ce  qui  s'eft  pafTé  entre  vous, 
vous  ne  le  verriés  jamais. 
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PHILONOÉ. 

Monfienr,  n'en  foyés  point  inquiet, 
îl  me  demandoit  grâce,  &  il  ne  Tobte- 
noit  point. 

D  E  M  O  C  E  D  E. 

Oui,  je  ne  Tobtenois  point,  &  vo- 
tre injuftice  fait  que  je  vous  laiffe  fans 
regret  à  Eudamidas.  J'emporte  Je  plaifîr 
d'avoir  eu  du  moins  dans  votre  cœur 
quelque  avantage  fur  lui. 


SCENE  CINQUIÈME. 

LISIDICE,  PHILONOÉ, 
EUDAMIDAS. 

PHILONOÉ. 

IL  eft  jufte  que  je  fubifle  la  honte  de 
cette  infolente  déclaration.  J'ai  eu 
quelque  penchant  pour  lui;  loin  de  le 
lui  avoir  jamais  avoué,  je  ne  l'ai  pas  bien 
connu  moi-même  ;  mais  comme  je  ne 
fai  point  diflimuler,  il  s'en  eft  apperçu  ; 
&  ma  mère  elle-même,  qui  a  toujours 
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été  afles  dans  Ton  parti ,  peut  l'avoir 
aidé  à  s'en  appercevoif.  Je  fuis  venue 
à  c'onnoître  Démocede ,  &  je  dételle 
préfentement  ce  je  ne  fai  quel  goût  que 
j'avois  pris  pour  lui.  Je  le  fens  changé 
en  mépris  &  en  averfion  ;  mais  il  n'im- 
porte ,  je  l'ai  eu ,  &  je  ne  fuis  plus  digne 
de  vous.  Vous  avés  la  générofité  de  ne 
vouloir  me  contraindre  fur  rien;  tout 
l'ufage  que  je  veux  faire  de  cette  liber- 
té ,  c'efl  d'obtenir  de  vous  une  retraite 
où  je  me  cache  pour  toujours  à  vosyeux. 

EUDAMIDAS. 

Que  dites-vous ,  Philonoé  ?  Comment 
pouvés^vous  former  ce  cruel  defiein  ? 

PHILONOÉ. 

Je  n'ai  pas  fenti ,  comme  je  le  rîe- 
vois,  vos  vertus  &  votre  bonté  pour 
nous ,  &  je  ne  puis  me  le  pardonner  ; 
mes  larmes  vous  attellent  ma  douleur. 
Je  ne  me  croyois  point  née  pour  être 
coupable  :  par  quelle  fatalité  faut-il  que 
je  le  fois  devenue  ? 

EUDAMIDAS. 

Vous  ne  l'êtes  point,  belle  Philo- 
noé. Une  légère  imprefîîon  que  vous 


COMEDIE.  93 

à  faite  un  homme  qui  ne  fait  que  trop 
l'art  de  plaire  ;  une  courte  erreur  de 
votre  grande  jeuneiTe  ;  ce  ne  font  point 
des  fautes  que  vous  déviés  tant  vous 
reprocher.  Je  vois  affés  par  votre  re- 
pentir même  que  vous  n'êtes  point  cou- 
pable. 

PHILONOÉ. 

Hélas  !  je  l'ai  été.  Quand  Démocede 
a  lai/fé  échapper  ce  trait,  qui  me  l'a  dé- 
voilé ,  il  eft  vrai  que  je  n'avois  nulle- 
ment pris  le  parti  de  me  déclarer  en  fa 
faveur,  comme  vous  mêle  permettiés, 
mais  je  fuppofois  que  je  le  pourrois  fai- 
re. J'imaginois  qu'il  fût  poilible  que  j'a- 
bufafTe  de  cette  liberté  de  choifir  que 
vous  me  laifîïésfi  généreufement;  &  je 
voulois  feulement  ne  pas  accepter  vos 
dons ,  peut-être  pour  me  livrer  énfuite 
avec  moins  de  remords  au  malheureux 
penchant  qui  m'entraînoit. 

EUDAMIDAS. 

Vous  vous  aceufés  vous-même ,  vous 
grofîîfïés  avec  art  une  faute  où  vous 
prétendes  être  tombée  ,  &  vous  me 
jettes  dans  une  admiration  dont  je  ne 
puis  revenir.  Quelle  fermeté  de  vertu 
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vaut  un  pareil  aveu  de  foiblefie  ?  Char- 
mante Philonoé,  daignés  accepter  ma 
main  ;  je  fuis  mille  fois  plus  fur  de  vous, 
que  fi  ce  que  vous  vous  reprochés  n'é- 
toit  jamais  arrivé.  Vous  ne  répondes 
rien  ?  (à  Lifidice)  Madame,  ayés  la  bon- 
té de  venir  à  mon  fecours ,  aidés- moi  à 
la  perfuader. 

L  I  S  I  D  I  C  E. 

Je  ne  puis  vous  le  cacher ,  Monfieur, 
j'entre  dans  fa  délicatefle,  &  je  la  trouve 
raifonnable.  Si  j'étois  en  fa  place .... 

EUDAMIDAS. 

Vous  m'êtes  fi  peu  favorable ,  Ma- 
dame ,  qu'à  la  fin  je  foupçonnerois  que 
vous  avés  quelques  raiions  particuliè- 
res; mais  je  ne  veux  pas  les  chercher, 
&  je  me  contente 

LISIDICE. 

Puifque  je  vous  fuis  fufpefre,  Mon- 
fieur, je  me  retire,  &  vous  laifiê  vous 
conduire  comme  vous  l'entendrés  dans 
une  conjoncture  aufTi  délicate. 
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SCENE  DERNIERE. 
EUDAMIDAS,PHILONOÉ. 

EUDAMIDAS. 

EN  raflemblant  de  certaines  chofes 
dont  j'ai  la  connoifTance ,  je  vois 
bien  qu'elle  a  eu  beaucoup  de  part  à 
ce  qui  a  été  entre  vous  &  Démocede  ; 
&  je  conçois  à  peu  près  par  quels  mo- 
tifs elle  vous  a  portée  de  ce  côté -là. 
Mais  je  la  confidere  afTés  pour  ne  vou- 
loir rien  approfondir  trop  curieufe- 
ment ,  &  j'efpere  qu'il  fera  bientôt  de 
mon  devoir  de  la  refpe&er  encore  da- 
vantage. Vous  avés  bien  rempli  le  vô- 
tre ,  de  ne  vous  pas  juftifier  à  {es  dépens-, 
&  je  ne  puis  vous  exprimer  combien 
mon  amour  augmente  à  la  vue  de  toute 
votre  conduite.  Vous  nravés  plus  de 
choix  à  faire,  aimable  Philonoé;  il  ne 
vous  refte  que  moi,  qui  ne  puis  vivre 
fans  vous. 

PHILONOÉ. 
Et  c'efl  cette  impoiîibilité  de  vous 
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préférer  qui  me  déièfpere.  C'eil  encore 
plus  la  honteufe  incertitude  où  j'ai  été 
ù  je  vous  préfererois. 

EUDAMIDAS. 

Ne  me  cachés  rien,  au  nom  des 
Dieux.  Vos  fcrupules  ne  partent -ils 
point  d'un  refte  de  paffîon  pour  Démo- 
cede,  ou  d'une  averfion  fecrette  pour 
moi  l 

PHILONOÉ. 

Je  n'ai  jamais  eu  pour  Démocede  ce 
que  je  vois  qu'on  appelleroit  une  paf- 
fion.  Seulement  j'aurois  pu  venir  à  l'ai- 
mer, &  maintenant  je  le  hais  comme 
celui  qui  auroit  fait  le  malheur  &  la 
honte  de  ma  vie.  Pour  vous,  Eudami- 
das ,  je  fens  que  tout  mon  cœur  fe 
tourne  vers  vous.  Je  ne  fuis  point  faite 
pour  aimer  ce  que  je  n'eliimerois  pas, 
ou  ce  que  j'eftimerois  peu  ;  mais  je  crains 
que  de  votre  côté  vous  ne  me  rendiés 
pas  une  eflime  fi  parfaite.  Je  crains  de 
ne  l'avoir  pas  affes  méritée,  &  elle  eft 
fi  néceflaire  à  mon  bonheur,  que  l'idée 
qu'elle  ait  pu  recevoir  la  moindre  at- 
teinte, m'eft  infuportable. 

EUDA- 
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E  U  DAM  I  D  AS. 

Loin  qu'elle  ait  reçu  la  moindre  at- 
teinte, un  fi  vif  repentir  cauie  par  uq 
fujet  fi  léger,  l'augmente  au  dernier 
point.  Je  rendrois  prefque  grâces  à  Dé- 
mocede  d'y  avoir  donné  lieu  ;  fans  lui 
je  ne  vous  aurois  pas  fi  bien  connue. 

P  H  I  L  O  N  O  É. 

Ah  !  que  je  ferois  bien  plus  heureufe? 
&plus  contente  de  moi,-  fi  je  pouvois 
vous  apporter  un  coeur  qui  n'eût  ja- 
mais été  un  feul  infiant  occupé  que  de 
vous  feul  !  C'étoit-là  le  prix  que  méri-* 
toient  vos  vertus  &  votre  amour ,  &  je 
ne  puis  plus  les  payer  dignement. 

EUDAMIDAS. 

Vous  le  pouvés  plus  que  jamais,  Se 
je  me  jette  à  vos  genoux  pour  obte- 
nir   

PHILONOÉ. 

Démocede  y  étoit  tout-à-î'heur e ,  8c 
il  n'a  rien  obtenu  ;  vous  ne  devés  pas 
être  traité  comme  lui.  Soyes  fur  du  plus 
tendre  amour,  &  de  la  fidélité  la  plus 
inviolable.  Allons  trouver  ma  mere.- 
Tome  V11L  I 
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EUDAMIDAS. 

Je  fuis  dans  un  tranfport  de  joie  que 
rien  ne  peut  égaler» 


HENRIETTE, 

CO  MÈDÎE. 
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NCWS  DJÇS  PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

LE  BARON,  Père  du  Marquis» 

HENRIETTE,    Suivante  de  h 
ComtefTe» 

Monfieur  DUBOIS,  Intendant  de; 
la  Comtefle. 

La  Scène  ejî  dans  un  Château  de  la  Comtejfe.» 


HENRIETTE 

COI£DI£ 


ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 
L'INTENDANT,  HENRIETTE. 

L'INTENDANT. 

Ou  s  voilà  donc  tous  deux 
dans  la  joie.  Madame  la  Com- 
teiïe  va  époufer  un  jeune  Sei- 
gneur, riche,  bien  fait,  ai- 
mable. On  figne  ce  loir  les  articles ,  & 
peut  être  dans  ce  moment -ci  même. 
On  ne  parle  dans  tout  notre  Château 
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que  d'amour, de  plaifirs,  de  fêtes,  âe 
réjouifTances.  Au  milieu  de  tout  cela  le 
cœur  ne  vous  dit-il  rien ,  Mademoifelle 
Henriette  ? 

HENRIETTE. 

Que  voulés-vous  qu'il  me  dife,  Mon- 
iteur Dubois  ?  Il  me  dira  ailés  ce  que 
vous  voudrés. 

L'INTENDANT. 

Je  voudrois  qu'il  vous  dît  que  vous 
devriés  vous  marier  auffi.  Madame  la 
ComtefTe  fe  marie  bien  pour  la  féconde 
fois.  Une  fille  doit  en  avoir  encore  plus 
d'envie  qu'une  veuve. 

HENRIETTE. 

Et  bien ,  j'en  aurai  envie  ;  mais  Je 
ferai  feule  à  avoir  cette  envie-là.  Per- 
fonne  ne  l'aura  avec  moi  ;  je  n'ai  rien. 

L'INTENDANT. 

Oh  ï  vous  avés  un  bien  joli  minois  y 
&  il  me  femble  que  je  le  trouverais 
bien  volontiers  chés  moi  tous  les  foirs, 
cjuand  j'y  rentrerois  bien  fatigué  d'avoir 
couru  toute  la  journéepour  les  affaires 
«de  Madame  la  Cormeffer 
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HENRIETTE. 

Et  prétendriés  -  vous  l'avoir  à  vous 
tout  feul,  ce  minois  ? 

L'INTENDANT. 

Belle  queftion  ! 

HENRIETTE. 

Pas  fi  ridicule.  Je  vous  apprens  que 
les  minois  aiment  à  fe  communiquer. 

L'INTENDANT, 

Je  ne  craindrois  pas  le  vôtre.  Ce  n'efï 
pas  que  je  n'aie  afTés  d'ufage  du  monde  7 
ôc  que  je  ne  fois  jaloux  comme  un  au- 
tre, Dieu  merci;  mais  il  y  a  long-temps 
que  je  vous  obferve  fans  faire  femblant 
de  rien  ;  j'ai  vu  de  nos  jeunes  Meilleurs  y 
&  des  plus  hupés,  vous  tn  conter  de 
tout  leur  cœur ,  &  le  pied  ne  vous  a 
point  gliffé.  Cela  m'a  plû. ,  ôc  je  fuis 
tout-à-fait  amoureux  de  vous. 

HENRIETTE. 

Voilà  une  grande  parole. 

L'INTENDANT. 

Pui,  amoureux  ;  car  je  vois  bien  que 
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vous  vouliés  que  j'en  vinfle-là.  Je  vovii 
épouferai  donc,  quoique  vous  n'ayés 
rien,  comme  vous  dites  fort  bien  vous- 
même,  &  ce  fera -là  une  belle  action. 
Je  ne  la  ferai  pourtant  pas  tout- à-fait 
comme  un  fot ,  afin  que  vous  le  fachiés. 
Je  me  fuis  fait  une  petite  fortune  alTés 
paffable,  en  adminiftrant  fidèlement  les 
grands  biens  de  Madame  la  ComtefTe  ; 
ôc  vous  qui  êtes  celle  de  {es  femmes 
qu'elle  aime  le  mieux,  vous  me  main- 
tiendrés  toujours  en  crédit  auprès  d'el- 
le, &  je  m'arrondirai  toujours.  N'eft- 
ce  pas  là  un  petit  projet  bien  imaginé? 
J'tntens  les  affaires ,  moi. 

HENRIETTE. 

II  ne  manque  à  tout  cela  qu'une  ba- 
gatelle ,  un  mot  de  confentement  de 
ma  part. 

L'INTENDANT. 

Bon  l  votre  confentement  !  Ne  coû- 
noît-on  pas  les  filles  ?  Et  ne  font-elles 
pas  toujours  je  ne  fai  combien  de  fa- 
çons quand  il  s'agit  de  parler  net  ?Mais 
je  coupe  au  plus  court,  &  je  me  fie  à 
votre  bon  fens  :  il  feroit  beau  voir  que 
yous  me  refufaffiés  !  Tout  ce  qui  rn'em- 

barralTe, 
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barrafle,  c'eft  de  favoir  s'il  faut  que 
j'en  parle  d'abord  à  Madame  la  Corn- 
teiTe  ,  ou  à  M.  le  Marquis,  qui  eft  déjà 
notre  Maître,  autant  vaut  ;  car  il  faut 
absolument  parler  en  ce  temps-ci  qui  y 
eft  fort  propre.  Madame  efl  un  peu 
difficile,  à  dire  le  vrai  ;  on  dépend  fort 
avec  elle  du  moment  où  on  la.  prend  ; 
elle  a  naturellement  de  l'inclination  à 
refiïfer,  &  puis  elle  croit  qu'il  eft  de 
ion  honneur  de  ne  s'en  pas  dédire.  Tou- 
tes réflexions  faites,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  m'adreffer  en  premier  lieu  à  M. 
le  Marquis  ,  qui  me  paroît  fort  doux  > 
fans  humeur,  &  qui  fur-tout  dans  un 
commencement  [voudra  contenter  tout 
le  monde.  Qu'en-  penfés-vous,  Made- 
moifelle? 

HENRIETTE. 
Je  penfç que  voilà  Madame  qui  vieut. 

L'INTENDANT. 

Je  ne  fai  ce  qu'elle  a  ;  maris  elle  ne 
me  paroit  pas  avoir  l'air  trop  joyeux. 

■ 


Tome  FUI  K 
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SCENE    SECONDE. 

LA  COMTESSE,  HENRIETTE. 

LA  COMTESSE. 

Vif  Uelle  heure  eft-il ,  Henriette  ? 
HENRIETTE. 

Madame ,  je  crois  qu'il  eft  près  de  fix 
heures, 

LA  COMTESSE. 

Le  Notaire  eft  ici  ? 

„  (  HENRIETTE. 

i*  fe  -;ver ,  &  il  vous  at- 

Oui,  je  l'ai  vu  an,       [■  —  t. 
Hend  dans  votre  grand  caduît 

LA  COMTESSE, 
Et  Monfieur  le  Baron  ? 

HENRIETTE. 
Jecrois  qu'il  eft  dans  le  cabinet  avec 
le  Notaire. 
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LA  COMTESSE. 

Il  ne  tient  donc  qu'à  Monfieur  le 
Marquis  que  nous  ne  fignions,  &  il  no 
paroît  point  ?  Où  peut-il  être  ? 

HENRIETTE. 

Je  ne  l'ai  point  vu  depuis  le  dîner. 

LA  COMTESSE. 

Mais  qu'imagines-tu  ? 

HENRIETTE. 

En  vérité  rien.  J'ai  toujours  remar- 
qué que  dans  ces  fortes  de  cas-là  on  ima- 
gine cent  chofes,  dont  aucune  ne  fe 
trouve  vraie,  &on  s'eft  tourmenté  inu- 
tilejnent. 

LA  COMTESSE. 

Je  m'ouvre  à  toi  plus  qu'à  mes  autres 
femmes ,  &  tu  fais  bien  pourquoi.  Je 
t'avoue  que  le  Marquis  ne  me  paroît 
guère  empreifé  pour  un  moment  tel  que 
celui-ci,  qui  doit  l'ailurer  de  moi  à  ja- 
mais. 

HENRIETTE. 

Audi  fuis-je  bien  éloignée  de  croire 

Kij 
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qu'il  puifle  manquer  d'emprefTemenf;.' 
C'eft  tout  ce  qu'on  voudra  qui  l'empê- 
che préfentement  de  venir  ;  mais  ce 
n'eft  point  cela. 

LA  COMTESSE. 

J'en  devrois  être  bien  sûre.  Eft-ce 
quç  je  ferois  faite  pour  efluyer  les  froi- 
deurs &  les  caprices  d'un  Amant  ?  Croi«- 
rois-tu  que  ce  fût  là  ma  deilinée  ? 

HENRIETTE. 

Eh  !  non ,  Madame  ,  non.  Où  pre- 
nés- vous  de  femblables  penfées  ?  Mon- 
iieur  le  Marquis  feroit  oien  orTenfés'it 
Jes  favoit, 

LA  COMTESSE, 

Il  m'a  fait  voir  bien  de  l'amour,  Se 
c'eft  à  quoi  je  me  fuis  rendue  ;  mais 
pens-toi  bien  certaine  que  je  ne  per- 
mettrai pas  qu'il  ie  relâche  fur  ce  fen-» 
çiment-là. 

HENRIETTE. 

Il  ne  fe  relâchera  pas.  Il  eft  d'un  ça- 
raSere  à  fouhait.  Vrai,  noble,  plein 
d'honneur  ,  touché  de  devoirs  dont 
tant  d'autres  ne  font  que  fe  jouer  ;  mais 
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"cependant  fi  ce  qui  eft  arrivé  quelque- 
fois ,  &  même  fi  naturellement  à  d'hon- 
nêtes gens ,  lui  arrivoit ,  s'il  fe  relâchoit 
fur  l'amour,  que  faire  ?  Il  en  faudroit 
bien  paffer  par-là. 

LA  COMTESSE. 

J'en  fai  plus  que  toi,  Henriette.  Il 
eft  vrai  que  la  plupart  des  femmes  n'ont 
pas  de  trop  bons  droits  pour  gouvernée 
les  hommes;  c'efl  fi  peu  de  chofe  que 
leur  petit  mérite  de  figure ,  Se  tout  le 
refte  encore  moins  ;  &  celles  mêmes  qui 
auroient  de  meilleurs  droits  ne  favent 

Î)asle  plus  fouvent  les  faire  valoir,  & 
es  laifient  périr  entre  leurs  mains.  On 
commence  par  avoir  l'empire ,  &  on  en 
eft  bien  vite  dépofledée ,  mais  c'eft  par 
fa  faute  ;  Se  pour  moi  je  connois  des 
moyens  de  le  conferver. 

HENRIETTE. 

Je  craindrois  que  ces  moyens-là  n'al- 
lafient  qu'à  fe  faire  craindre,  ce  qui  ne 
Vaut  pas  grand  chofe,  ou  à  fe  faire  mé- 
nager ,  ce  qui  ne  vaut  que  tant  foit  peu 
mieux,  mais  non  pas  à  fe  faire  aimer, 
ce  qu'il  faudroit  pour  bien  faire.  Je  ne 
prétens  pourtant  pas  attaquer .... 

Kiij 
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SCENE  TROISIÈME. 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 
HENRIETTE. 


XJL 


LA  COMTESSE. 

H  !  vous  voici,  Monfieur le  Mar- 
quis? 

LE  MARQUIS. 

Madame,  je  viens  avec  tranfportà 
l'heure  que  vous  m'avés  marquée  pour 
mon  bonheur. 

LA  COMTESSE. 

Vous  auriés  pu  venir  un  peu  plutôt 
avec  le  même  tranfport. 

LE  MARQUIS. 

Madame ,  il  eft  l'heure  précife. 

LA   COMTESSE. 
Oui,  mais  c'eft  l'heure  précife. 

LE  MARQUIS, 
Comment ,  Madame  l 
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LA   COMTESSE. 

Si  vous  ne  m'entendes  pas ,  c'efl  en» 
core  pis.  Ne  pouviés-vous  pas  m'ac- 
corder  quelques  momens  de  grâce, 
Vous  rendre  ici  un  peu  plutôt  l 

LE  MARQUIS. 

C'étoit  bien  mon  deflein  ;  mais . .  • 

LA  COMTESSE. 

Votre  deflein!  C'eftbien  là  une  chofV 
fur  quoi  il  faille  former  des  deiïeins , 
comme  fur  un  arrangement  de  vifites  î 
Je  vois  que  je  vous  embarraffe  ,  Se  je 
ne  veux  pas  continuer  de  vous  pouflêr 
à  bout.  Mais  du  moins  que  faifics-vous? 
Où  étiés-vous  ? 

LE   MARQUIS. 

J'ai  été  dans  votre  parc  après  dîné, 
&  là  je  me  fuis  mis  à  penfer  à  je  ne  fai 
combien  de  petits  détails  qui  regardent 
l'affaire  à  laquelle  vous  avés  la  bonté 
de  confentir.  Il  y  en  a  beaucoup  plus 
qu'on  ne  penfe  ;  6c  plus  on  y  penfe, 
plus  il  y  en  a.  Cela  m'a  mené  un  peu 
plus  loin  que  je  ne  croyois. 

K  iiij 
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LA  COMTESSE. 

Vous  vous  occupés  fi  fort  des  petits 
détails,  que  vous  en  négligés  l'eiTentiel. 

LE  MARQUIS. 

J'ai  fait  une  faute,  puifque  vous  Te 
Voulés  ,  mais  en  vérité  elle  eft  bien  lé- 
gère. Je  ne  laifle  pas  de  vous  en  de- 
mander pardon  de  tout  mon  cœur  :  ou- 
bliés-la, je  vous  en  conjure,  &  allons 
trouver  mon  père  qui  nous  attend  pour 
figner. 

LA   COMTESSE. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  me  fens  pas 
trop  d'humeur  à  figner  aujourd'hui  ; 
attendons  à  demain. 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  Madame,  quelle  propofition  ! 

LA  COMTESSE. 

Ce  n'eft point  une  propofition,  c'efl; 
une  réfoîution  bien  déterminée  que  je 
fuivrai. 

LE  MARQUIS. 

Que  dirai -je  à  mon  père  qui  nous 
attend  ï 


COMEDIE.        113 

LA   COMTESSE. 

Vous  lui  dires  que  vous  êtes  venu  à 
l'heure  précife. 

LE  MARQUIS. 

Mais,  Madame,  vous  ne  parlés  pas 
férieufemenc ,  &  ce  n'eft  point  du  tout 
ici  une  bagatelle.  Mon  père  croira  que 
je  vous  aurai  fait  quelque  noirceur, 
quelque  horreur  ;  tout  le  monde  le 
croira  aufii  ;  &  je  vous  déclare  que  je 
vais  dire  hautement  de  quoi  il  s'agit. 

LA   COMTESSE. 

Vous  au  ries  grand  tort  de  publier  une 
délicatefTe  de  fentiment  que  j'ai  eue 
pour  vous,  &  qui  ne  doit  être  connue 
que  de  vous  feul.  Je  viens  d'imaginer 
un  prérextequi  fauvera  votre  honneur, 
Ôc  fatisfera  Monfieur  le  Baron  que  je 
vais  trouver  dans  le  moment.  11  fera 
toujours  bien  sûr  que  nous  lignerons 
demain  ;  mais  il  étoit  jufle  que  vous 
fuflïés  puni.  Adieu  ;  je  me  flatte  que 
vous  me  trouvères  affés  raifonnable. 
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SCENE  QUATRIÈME. 

LE  MARQUIS,  HENRIETTE. 
LE   MARQUIS. 

Ue  dites- vous  de  tout  ceci,  Ma- 
demoifelle  ? 

HENRIETTE. 

M'ordonnés-vous ,  Monfîeur,  de  vous 
parler  franchement?  Je  dis  que  vous 
n'avés  pas  bien  fait  d'aller  dans  un  bois 
té  Ver  à  des  préfens  de  noces ,  à  des  ha- 
bits ,  à  des  toilettes,  à  des  équipages, 
que  fai-je  moi  ?  à  cent  autres  babio- 
les ,  au  lieu  de  venir  deux  bonnes  heu- 
res plutôt  qu'il  ne  falloit  pour  ligner  des 
articles  avec  la  plus  aimable  femme  du 
monde.  Je  vous  dirai  même  que  le  lieu 
étoitmalchoiG;  on  ne  rêve  point  dans 
un  bois  à  des  chofes  de  ménage, on  y 
rêve  à  fes  amours  quand  on  en  a ,  & 
certainement  vous  en  aviés. 

LE  MARQUIS. 

J'y  revois  auflï ,  il  faut  l'avouer  ;  mais 
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C'étoit  en  faifant  des  réflexions  fur  le 
cara&ere  de  la  Comtefle ,  qui  m'a  d'à" 
bord  frapé  par  Tes  agrémens  ;  mais  que 
je  commence  à  connoître  un  peu  mieux 
que  je  ne  faifois.  Elle  a  de  l'humeur, 
n  efl-ce  pas  ? 

HENRIETTE. 

Non,  elle  n'en  a  point. 

LE  MARQUIS. 

Elle  eft  haute  ,  impérieufe? 

HENRIETTE. 

Nullement. 

LE   MARQUIS. 

Mais  ne  fent-on  pas  que  fi  elle  veut 
être  aimée,  ce  n'en1  point  parce  qu'elle 
aime ,  mais  parce  qu'elle  veut  dominer  ? 

HENRIETTE. 

Monfieur ,  cela  eft  trop  fubtil  pour 
moi.  L'imagination  des  Amans  eft  très- 
féconde  en  chimères  délicates,  &  ce 
ne  feroit  jamais  fait  avec  eux ,  fi  on  vou- 
loit  ks  écouter  Je  vois  que  vous  vou- 
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driés  m'honofer  de  votre  confidence 
fur  vos  différens  fentimens  pour  ma 
MaîtreflTe  ;  mais  c'eft  un  honneur  que 
je  ne  puis  accepter,  &  dont  je  vous  re- 
mercie très-humblement. 

LE  MARQUIS. 

Quoi  !  trouverai-je  de  l'humeur  par- 
tout, même  chés  l'aimable  Henriette  ? 
Par  où  ai-je  mérité  d'être  traité  fi  du- 
rement ?  Je  ne  voulois  que  m'éclaircir 
avec  vous  fur  de  certaines  chofes  que 
je  crois  appercevoir  dans  le  caractère 
de  Madame  la  ComteiTe  :  vous  dites 
que  ce  font  des  fantaifies  qui  me  pafient 
par  la  tête;  &  bien ,  guériiTés-moi  de 
ces  fantaifies,  je  ne  demande  pas  mieux  ; 
je  vous  répons  que  vous  me  trouvères 
fort  docile.  Je  loue  votre  attachement 
pour  votre  MaîtrelTe  :  mais  ne  la  fervi- 
riés-vous  pas  mieux  en  m'inftruifant, 
en  la  juftifiant,  qu'en  refufant  de  m'é- 
couter  auflï  inhumainement  que  vous 
faites  ? 

HENRIETTE. 

Je  puis  vous  afîurer  que  ces'fer vices- 
là  ne  feroient  pas  de  fon  goût. 


rf 
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LEMARQUIS. 

Ils  n'en  feroient  pas  moins  réels. 

HENRIETTE. 

Je  ne  les  lui  rendrai  pourtant  pas. 

LE   MARQUIS. 

Je  me  fuis  donc  bien  trompé ,  quand 
j'ai  cru  que  fi  dans  le  cours  de  mon  ma- 
riage j'avois  quelquefois,  comme  il  peut 
arriver ,  quelque  chofe  à  fourfrir ,  j  au- 
rois  du  moins  la  confolation .... 

HENRIETTE. 

Non,  Monfieur,  non,  dès  que  vous 
ferés  marié  ,  je  ne  vous  parlerai  plus. 
Non,  je  ne  vous  parlerai  plus. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  me  parlerés  plus,  ma  chère 
Henriette  ;  à  moi  qui  fens  fi  bien  ce 
que  vous  valés,  &  combien  vous  êtes 
au-deiTus  de  votre  condition  ;  à  moi, 
qui  en  vérité,  car  je  puis  vous  le  pro- 
tefter  ,  me  faifois  au  fond  de  mon  coeur 
un  plaifir  fenfible  de  vous  voir  toujours 
chés  moi,  Ôc  de  vivre  avec  vous  ;  à 
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moi,  qui  ai  pour  vous  une  amitié  Q 
tendre .... 

HENRIETTE. 

Adieu,  Monfieur;  ne  fongés  qu'à 
aller  retrouver  Madame  la  ComtefTe, 
pour  vous  remettre  avec  elle  aufïï-bien 
que  vous  y  devés  être. 

LE  MARQUIS. 
Hélas  !  je  fens  bien  qu'il  le  faudroit. 


*%*, 


<0r 


COMEDIE.        119 


ACTE    SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS. 

DUbois  demande  à  me  parler  ;  que 
me  veut-il  fila  fans  doute  quel- 
que nouvelle  difficulté  à  me  propofer 
fur  les  articles  qui  fe  figneront  aujour- 
d'hui ;  ces  gens-là  nourris  d'affaires ,  Se 
en  qui  la  chicane  eft  devenue  une  fé- 
conde nature  ,  fe  font  une  grande 
gloire  d'être  épineux  ,  &  de  trouver 
des  difficultés  par-tout.  Si  celui-ci  pour- 
voit m'en  apporter  quelqu'une  qui  fût 
tant  foit  peu  raifonnable ,  ah  !  que  j'y 
entrerois  volontiers  &  de  bonne  grâce! 
ce  feroit  au  moins  du  temps  gagné.  En- 
trés ,  Monfieur  l'Intendant. 
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SCENE   SECONDE. 

LE  MARQUIS,  L'INTENDANT. 

L'INTENDANT. 

MOnfieur,  j'ai  tâché  de  prendre  un 
moment  favorable,  &  où  vous 
fuflrés  affés  défoccupé .... 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  il  n'efi:  pas  befoin  de  tant  de 
circonfpe&ion  avec  moi.  Je  me  pique 
d'être  facile  à  aborder  ,  &  de  me  prê- 
ter aifément  à  tout  ;  je  ne  fuis  pas  un 
Miniftre d'Etat.  Sur  tout,  ce  qui  vien- 
dra de  vous  fera  toujours  bien  reçu. 
Apparemment  vous  trouvés  quelque 
chofe  à  réformer  à  nos  articles  ? 

L'INTENDANT. 

Oh  !  non ,  Monfieur ,  je  les  ai  dreiTés 
moi-même  dans  la  dernière  perfection , 
&  le  Notaire  n'a  fait  que  les  copier  d'a- 
près moi. 

LE 
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LE    MARQUIS. 

Qu'eft-ce  donc  ? 

L'INTENDANT. 

Monfieur ,  votre  mariage  avec  Ma- 
dame la  ComteiTe,  qui  eft  fi  bien  af- 
forti  en  toutes  façons  ,  &  qui  promet 
un  avenir  fi  heureux ,  m'a  fait  venir 
des  idées  de  mariage,  &fai  penféà  un 
qui  feroit  bien  aflorti  aufii  à  fa  manière , 
&  qui  m'attacheroit  encore  davantage 
à  votre  fervice.  Je  voudrois  époufer 
Mademoifelle  Henriette  ,  &  je  vous 
fupplie  très-humblement  de  vouloir 
bien  m'aider  à  en  obtenir  l'agrément  de 
Madame  la  ComteiTe. 

LE  MARQUIS. 

Henriette  ? 

L'INTENDANT. 

Oui  i  Monfieur.  Permettés-moi  de 
vous  dire  que  votre  furprife  m'étonne. 
Les  conditions  ne  font-elles  pas  forç 
égales  ? 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  Monfieur  Dubois ,  vous  n'y  penféa 
Tome  VUL  L 
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pas.  Henriette  !  Savés-vous  bien  que 
cette  fille  là  eft  une  fille  de  grand  mé- 
rite, fort  au-  defîus  de  ce  qu'elle  efi 
née? 

L'INTENDANT* 

Tant  mieux,  c'efl:  pour  cela  que  je 
la  demande. 

LE  MARQUIS. 

Mais  ce  n'eft  pas  un  mérite  qui  vous 
convienne. 

L'INTENDANT. 

Pourquoi  non  ?  Tout  ce  que  faurai 
à  faire ,  ce  fera  de  prendre  garde  que  ce 
grand  mérite-là  n'attire  chés  moi  des 
gens  qui  ne  me  plairoient  pas  ;  &  au 
fond  je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  y  eût 
rien  à  craindre  d'elle. 

LE  MARQUIS. 

Et  de  quelle  manière  ètes-vous  avec 
ellef 

L'INTENDANT. 

Très-bien. 
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LE  MARQUIS. 

Je  gage  que  non,  Monfieur  Dubois, 
parlés-moi  vrai. 

L'INTENDANT. 

Qu  and  je  dis  très-bien ,  ce  n'efr  pas  un 
certain  très-bien  qui  empêcheroit  d'é- 
poufer.  Je  ne  lui  ai  jamais  touché  le 
bout  du  doigt ,  mais  je  lui  ai  dit  fou- 
vent  je  ne  lai  combien  de  petites  chofes 
galantes  &  agréables  qu'elle  a  fort  bien 
entendues,  âc  dont  elle  ne  s'eft  point 
fâchée. 

LE    MARQUIS. 

C'eft  qu'elle  eft  d'une  humeur  douce 
&  gaie,  qui  tourne  volontiers  toutes 
ces  chofes-là  en  plaifanterie. 

L'INTENDANT. 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît ,  Monfkurv 
Hier  au  foir  que  je  commençois  à  lui 
parler  plus  férieufement  ,  je  fuis  fur 
qu'elle  étoit  prête  à  accepter  nette- 
ment ma  proposition,  &  fi  bien  que  je. 
la  tiens  pour  acceptée  ;  mais  Madame 
la  ComtefTe  furviat  fort  mal-à-propos. 

Lij 
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Je  croirois  plus  aifément  qu'elle  fur-" 
yint  à  propos  pour  vous. 

.L'INTENDANT. 

Au  bout  du  compte,  Monfieur,  ne 
fuis-j.e  pas  une  fortune  pour  Mademoi- 
felle  Henriette  ?  Voilà  le  mot  eflentiel. 

LE   MARQUIS. 

N'en  parlons  pas  davantage ,  Mon- 
fieur Dubois  ,  rien  ne  prefle.  Nous  y 
reviendrons  une  autre  fois. 

L'INTENDANT. 

Je  vous  demande  mille  pardc  ns  J 
Monfieur  ;  je  vois  bien  que  je  ne  dois 
pas  trop  compter  fur  l'honneur  de  vc^ 
tre  proteâion, 
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SCENE  TROISIÈME. 

LE  MARQUIS. 

QUe  diable  auffi  ,  c'en1  bien  à  cet 
homme-là  à  être  amoureux  d'Hen- 
riette !  De  quoi  saviie-t-il  ?  Il  ne  la 
connoît  pas ,  &  n'apprendroit  pas  à  la 
connoître  en  toute  fa  vie.  Il  efî  impof- 
fible,  pour  peu  qu'on  ait  le  cœur  bien 
fait,  que  des  aifortimens  fi  bifarres,  fî 
mal  entendus,  ne  déplaifent  &  ne  cho- 
quent. Mais  voici  mon  père. 


SCENE  QUATRIÈME, 

LE  BARON,  LE  MARQUIS, 

LE  BARON. 

M  On  fils ,  à  quelle  heure  fignonsr 
nous  ce  foix  ! 
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LE   MARQUIS. 

A  la  même  heure  que  nous  devions 
fîgner  hier  ;  Madame  la  ComteiTe  a 
voulu  obferver  exactement  la  régie  des 
vingt- quatre  heures  dans  ma  punition, 

LE  BARON. 

Nous  avons  encore  bien  du  temps 
jufque-Ià.  Et  où  eft  Madame  la  Com- 
teiTe préfentement  ? 

LE   M  AR  QUIS. 

Elle  s'eft  enfermée  après  fa  toilette, 
où  je  l'ai  vue ,  &  lui  ai  bien  fait  ma  cour, 

LE   BARON. 

J'en  fuis  bien  aife  ;  car  il  faut  faire 
fon  devoir ,  mon  fils ,  te  voilà  prefque 
ion  mari. 

LE  MARQUIS. 

Je  me  flatte  qu'elle  eft  contente  de 
imoi. 

LE  BARON. 

Voilà  qui  va  bien.  Je  vois  donc  que 
je  puis  dans  ce  moment-ci  te  parler  de 
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quelque  chofe  qui  me  regarde  ,  &  qui 
peut-être  te  mrprenJra.  Comment 
trouves -tu  Henriette  ? 

LE  MARQUIS. 

Ah!  mon  père,  vous  me  furprenés 
effectivement,  &  je  vois  où  cela  va. 

LE   BARON. 

Pourquoi  devines-tu  fi  vite  ? 

LE    MARQUIS. 

C'en1  qu'il  eft  vrai  qu'Henriette  eft 
fort  aimable ,  &  qu'elle  plaît  à  tout  le 
monde. 

LE  BARON. 

Tu  n'as  donc  pas  d'averfion  pour 
elle  ? 

LE   MARQUIS. 

J'en  fuis  bien  éloigné.  Vous  pouvés 
avoir  remarqué  que  j'aime  fort  à  l'en- 
tretenir. 

LE   BARON. 

Et  bien  donc,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi je  ferois  mal  de  l'époufer.  Tu  ferois 
très-mal ,  toi ,  &  tu  ferois  inexcufablç 
de  te  méfallier  û  fort  ;  mais . . , 


128      HENRIETTE, 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  apurement; 
mais  fi  j'y  étois ,  eft-ce  que  le  mérite 
ne  pourroit  pas  fuppléer.... 

LE   BARON. 

Non ,  non ,  je  ne  te  le  permettrais 
pour  rien  au  monde  ;  il  faut  foute- 
nir  notre  nom,  qui  eft  fans  tache,  & 
c  eft  toi  qui  en  es  chargé.  Pour  moi , 
à  mon  âge  je  n'aurai  plus  d'enfans  ,  ou 
tout  au  plus  quelque  cadet  qui  parta- 
gera avec  toi  ce  que  j'ai  de  bien  non 
fubftitué,  &  ne  te  fera  pas  grand  tort, 
tu  le  fais  bien. 

LE  MARQUIS. 

En  vérité ,  mon  père ,  je  puis  me 
Vanter  que  ce  bas  intérêt. . .. 

LE  BARON. 

Je  t'en  loue ,  &  tu  en  dois  être  mieux 
difpofé  à  concevoir  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
convénient que  j'époufe  Henriette,  une 
jolie  perfonne  bien  née,  qui  me  devra 
tout,  qui  en  fera  fûrement  bien  recon- 
noiffante ,  &  qui  fera  tout  l'agrément 
du  refte  de  ma  vie.  Mais  quoi  !  tu 

m'écoutes 
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tn'écoutes  bien  froidement  !  Je  te  vois 
tout  rêveur  !  Qu'y  a-t-il  tant  à  rêver  fur 
cette  affaire-là?  lime  femble  qu'elle  efl 
bien  fimple. 

LE   MARQUIS. 

Il  efl  vrai ,  mon  père ,  mais  elle  rn  efl 
nouvelle ,  &  j'ai  été  quelques  momens 
à  y  penfer  avec  l'attention  qu'elle  mé-r 
rite. 

LE    BARON. 

Avoue-moi  la  vérité,  tu  fais  que  Je 
fuis  bon  père,  cela  ne  te  plaît  pas? 

LE   MARQUIS. 

Au  contraire,  &  je  vous  le  dis  de 
bonne  foi.  Loin  d'y  avoir  de  la  répu- 
gnance, j'en  ai  de  la  joie,  une  vérita- 
ble joie.  J'ai  eu  tort  d'héfiter  le  moins 
du  monde  ;  &  pour  vous  prouver  en- 
core mieux  ma  fincérité ,  je  vous  avoue- 
rai qu'il  me  vient  quelquefois  des  foup- 
çons  qu'Henriette  n  efl  point  ce  qu'elle 
paroi  t. 

LE   BARON. 

Comment  f  Que  veux-tu  dire  ? 
Tome  VUL  M 
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LE     MARQUIS. 

Oui ,  qu'elle  eft  fille  de  quelque  con- 
dition ,  &  qu  elle  le  cache.  Elle  a  de  cer» 
laines  chofes  ...... 

LE    BARON. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  je  n'ai  point* 
compté  fur  cela.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je 
veux  te  mettre  parfaitement  à  ton  aife«j 
Si  tu  goûtes  mon  deflein ,  parles-en  toi-», 
même  à  Henriette  ;  fi  tu  ne  le  goûtes 
pas ,  ne  parle  point ,  &  je  ne  parlerai 
pas  non  plus.  Ce  fera  toi  qui  me  ma- 
rieras ,  fi  je  me  marie ,  bien  entendu 
que  je  ne  me  marierai  qu'après  toi; 
cela  ne  fe  peut  pas  autrement  pour  cent 
raifons, 

LE   MARQUIS. 

Mon  père,  vous  m'avés  toujours  don^ 
né  mille  marques  de  bonté ,  mais  je  n'en 
ai  point  encore  reçu  de  fi  touchante.  Je. 
pe  puis  jamais .... 

LE    BARON, 

J'apperçois  Henriette  qui  paroit  ve<- 
pir  de  ce  côté-ci.  Voi  fi  tu  veux  enta^ 
jner  la  négociation ,  tu  en  es  le  maître. 
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SCENE  CINQUIÈME. 

LE  MARQUIS,  HENRIETTE: 

.LE   MARQUIS. 

ARrêtés,  aimable  Henriette,  arrê- 
tés,  je  vous  prie,  j'ai  beaucoup  à 
vous  parler. 

HENRIETTE. 

'  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  Monfîeur. 
Je  ne  veux  point  de  vos  confidences 
fur -ma -Mai  trèfle. 

LE    MARQUIS. 

Il  ne  s'agit  point  de  mes  confidences 
fur  le  chapitre  d'une  autre  ;  il  s'agît  de 
vous  parler  d'amour  pour  vous-même. 

HENRIETTE. 

Ceitbien  pis,  &je  m'enfuis  encore 
plus  vite. 

LE   MARQUIS. 

Demeurés ,  je  vous  en  conjure  ;  ceci 

Mîi 
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eft  très-férieux,  écoutés  -  moi.  Voué- 
âvés  bien  des  charmes,  belle  Henriet- 
te 3  &  je  n'ai  jamais  yû  perfonne ..... 

HENRIETTE. 

Ah  !  quel  début  !  Vous  me  faites  trem* 
Mer. 

LE    MARQUIS. 

Je  foupçonne  à  peu  près  ce  qui  vous 
allarme  ;  raflurés-vous ,  je  ne  parie  point 
pour  moi  ;  c'eft  pour  mon  père ,  qui  eft 
charmé  de  vous ,  &  qui  fonge  à  vous 
jépoufer, 

HENRIETTE. 

M'époufer ,  moi ,  qui  ne  fuis  qu  Hen» 
riette  ! 

LE  MARQUIS. 

Il  faut  qu'il  vous  connoiffe  comme 
)e  fais  ,  &  apparemment  je  tiens  de  lui 
Jes  yeux  dont  je  vous  vois, 

HENRIETTE. 

Que  me  confeillés^vous ,  Monfieuf? 
Je  Marquis  ? 

LE    MARQUIS, 

'  JPuis-je  vous  confeillerde  deuxfagopsj 
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Ne  vous  fouvient-il  plus  de  ce  que  jef 
vous  ai  dit,  du  plaifir  extrême  que  je 
me  faifois  de  vivre  avec  vous  après  mort 
mariage  ?  Et  ne  ferai-je  pas  encore  plus 
fur  d'y  vivre  toujours,  quand  vous  ne 
ferés  plus  dépendante  de  Madame  la 
Comtefle ,  &  que  vous  ferés  pour  tou-* 
jours  unie  à  mon  père  ? 

HENRIETTE. 

Mon  empire  de  belle-mere  ne  feroic 
pas  dur. 

LE    MARQUIS, 

Et  mes  refpe&s  de  beau-fils  ne  fe- 
roient  pas  forcés.  Que  je  me  plairai  à 
vous  les  rendre  en  toute  occafiori ,  à 
toute  heure  !  Que  voUs  ferés  contente 
de  mes  attentions  &  de  ma  foumiftïon  ? 
Il  n'y  a  qu'un  moment,  car  jroubliois  à 
vous  le  dire ,  que  Dubois  m'eft  venu 
demander  ma  protedion  dans  le  deflein 
qu  il  a  de  vous  époufer. 

HENRIETTE. 

Eh  h"  !  De  quoi  me  parlés-vous  là? 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  précens  pas  auffi  vous  en  parler  | 

Miij 
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je  veux  feulement  vous  dire  que  je  Taï 
nnalreçu,  &  peut-être  trop  mal;  ace- 
pendant  qu'if foit  votre  mari,  il  eft  cer- 
tain que  je  vous  verrai  toujours.  D'où 
vient  donc  que  je  reçois  fi  différem- 
ment le  même  deffein  que  mon  père  a 
fur  vous  ?  Ne  le  voyés-vous  pas,  belle 
Henriette?  Si  vous  époufiés  Dubois, 
je  ferois  en  quelque  forte  votre  Maître , 
il  en  faut  lâcher  le  mot;  &  quand  vous 
épouferés  mon  père ,  je  ferai  fous  vos 
ordres.  L'un  me  feroit  infuportable, 
l'autre  entièrement  conforme  à  mon 
inclination.  Je  vais  ligner  ce  foir  avec 
jMadame  la  Comtefle;  je  fensque  je  me 
porterai  à  cette  a&ion-là  avec  plus  de 
contentement,  quand  j'aurai  une  entiè- 
re aflurance  de  ne  vous  perdre  jamais. 
Car  ne  pourroit-il  pas  arriver ,  Ôc  ne 
doit-il  pas  même  très-naturellement  ar- 
river des  chofes  qui  vous  fépareroient 
d'avec  nous  ?  Au  lieu  que  rien  ne  vous 
en  féparera,  fi  vous  acceptés  ce  que  je 
vous  propofe.  Répondes -moi  clone  , 
ma  chère  Henriette. 

HENRIETTE. 

Je  ièns  très  •vivement,  Monfîeur^ 
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toute  l'amitié  que  vous  me  marqués ,  & 
je  fuis  aflurément  bien  éloignée  d'érre 
ingrate;  mais  je  fens  toujours  auffi  une 
Certaine  répugnance .... 

LE  MARQUIS. 

Ëft-ce  pour  l'âge  de  mon  père 
HENRIETTE. 

Non ,  c  eft  le  plus  honnête  homm« 
'du  monde  ;  &  puis  c  eft  votre  père. 

LE  MARQUIS. 

Comparés  un  peu  l'état  où  vous 
fériés ,  avec  celui  où.  vous  êtes ,  avec 
cet  état  de  dépendance,  où  il  n'eft  pas 
poiïible  que  vous  n'ayés  beaucoup  k 
îbuffrir. 

HENRIETTE. 

J'y  fuis  accoutumée ,  je  fuis  née  pouf 
Cela  ;  j'ai  même  des  obligations  eflen- 
tielles  à  Madame  la  Comtefle,  que  vous 
ne  favés  pas.  Laifles-moi  comme  js 
fuis. 

M  iiij 


M      HENRIETTE, 

LE    MARQUIS. 

Mon  amitié  pour  vous  i\e  peutabfo- 
îument  s'y  réfoudre» 

HENRIETTE. 

Defirés-  vous  tant  que  je  fois  à  Mon-» 
jfieur  votre  père  l 

LE    MARQUIS. 

Oui;  il  n'y  a  qu'une  feule  chofe  . .  ; 
Oui,  je  le  délire  avec  pafîion. 

HENRIETTE. 

Mais  cette  amitié-là  même  dont  vous 
m'honores,  &  la  reconnoiflance  que  je 
vous  dois,  ne  produifent-elles  pas  des 
înconvéniens  dans  cette  autre  fïtua- 
tion  ?  Je  compte  bien  que  ni  vous,  ni 
moi,  nous  n'aurions  des  fentimens  dont 
Monfieur  votre  père   pût  s'ofFenfer; 
&  il  je  vous  ai  dit  que  mon  empire  de 
belle-mere  ne  feroit  pas  dur,  je  m'en 
dédis  fur  ce  point-là;  il  le  feroit  extrê- 
mement ,  &  je  vous  avertis  que  je  vous 
impoferois  les  loix  les  plus  féveres, 
dès  que  j'en  appercevrois  le  moindre 
befoin.  Mais  malgré  toute  notre  in- 
nocence &  nos  précautions ,  ne  ferions- 
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nous  pas  toujours  expofés  à  une  jaloufîe 
qu'il  laudroitrefpe&er,  quoiqu  înjuftc, 
&  qu'il  faudroit  même  tâcher  de  préve- 
nir par  une  contrainte  éternelle  ?  Ah! 
Monfieur  le  Marquis  ,  quelle  fkuation  i 

LE  MARQUIS. 

C'eft  la  meilleure  que  je  pniiîê  efpe- 
rer.  Mais  enfin ,  ma  chère  Henriette  , 
je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde 
forcer  vos  inclinations  ;  confultés- 
les ,  voias  en  avés  tout  le  loifir  que 
vous  voudrés.  Mon  père  a  porté  fa 
bonté  pour  moi  jufqu'à  melaifler  la  li- 
berté de  vous  faire  r 'ou  de  ne  vous 
faire  pas  cette  propofïtion  qui  pouvoit 
blefler  mes  intérêts  ;  mais  je  n'y  ai  pas 
héfité  un  moment.  Ainfi  je  puis  même 
ne  vous  l'avoir  pas  faite ,  G.  vous  ne' 
voulés. 

HENRIETTE. 

Non,  il  faut  lui  dire  vrai.  Marqués- 
lui  bien,  je  vous  prie,  toute  la  recon- 
noiflance  que  je  lui  dois  de  l'honneur 
excefîif  qu'il  me  fait  ;  mais  que  par  ref- 
ped  pour  lui-même ,  je  ne  dois  pas  l'act 
cepter  û  vite, 
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LE    MARQUIS. 

Je  vous  Iaiffe  donc  délibérer  avec 
vous-même  en  toute  liberté.  Aimable 
Henriette,  je  vous  conjure  feulement 
d'imiter  la  bonté  de  mon  père  pour 
moi ,  &  d'avoir  autant  d'égard  à  mes 
véritables  intérêts ,  qu'il  en  a  eu  à 
d'autres  qui  me  touchent  infiniment 
moins. 


SCENE  SIXIÈME. 

HENRIETTE. 

QUe  faudroit-il  donc  pour  me  con- 
tenter ?  On  m'offre  ,  malgré  ce 
que  je  parois  être ,  à  une  malheureufe 
inconnue,  &qui  le  fera  toujours,  une 
fortune  dont  il  ne  m'étoit  feulement 
pas  permis  de  concevoir  Tefpérance  ;  de 
je  balance  à  l'accepter!  On  fait  pour 
m'y  engager  les  efforts  les  plus  flat- 
teurs &  les  plus  tendres ,  Se  tout  leur 
effet  n'eft  que  d'augmenter  ma  répu- 
gnance fecrette  i  Hélas  1  ils  me  fonl 
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trop  fentir  ce  qui  me  manque,  &  me 
manquera  toujours.  Ce  qui  me  man- 
que! Ah!  napprofbndifïbns  pas  ce  dan- 
gereux fentiment;  empêchons  feule- 
ment qu'il  ne  me  trahifle>  &  ne  s'op- 
pofe  à  mes  devoirs. 


Ï40        HENRIETTE, 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE   PREMIERE. 

LA  COMTESSE,  HENRIETTE; 

LA  COMTESSE. 

H  Endette ,  tu  as  vu  le  Marquis,  il 
t'a  entretenue  affés  long-temps  en 
particulier  :  &  bien,  que  t'a- t-il  dit  ? 
Mais  dis-moi'  vraiv  N'a-t-il  pas  trouvé 
bien  mauvais  que  faie  remis  la  figna- 
ture  à  ce  foir  ?  Ne  m'a-t-il  pas  bien  ac- 
cufée  d'avoir  de  l'humeur,  d'être  diffi- 
cile à  vivre  ?  Car  il  faut  l'avouer ,  le 
fujet  de  mécontentement  que  j'avois 
n'étoit  pas  des  plus  forts. 

HENRIETTE. 

Non ,  Madame.  Je  puis  vous  aiïurer 
que  Monfieur  le  Marquis  ne  m'a  laifle 
voir  aucun  emportement.  Il  s'eft  ré- 
folu  d'afles  bonne  grâce  à  attendre  juf- 
qu'à  ce  foir. 
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LA   COMTESSE. 

Je  n'en  veux  pas  davantage  pour  te 
prouver  que  j'avois  raifon  de  le  punir. 
La  douceur  avec  laquelle  il  fe  foumet 
à  la  punition,  marque  afles  qu'il  fe  fen- 
tpit  coupable. 

HENRIETTE. 

Mais ,  Madame ,  s'il  étok  coupable*' 
il  ne  vous  aime  donc  pas  autant  qu'il  le 
devroit  ? 

LA  COMTESSE. 

.  Cela  n'emp.êche  pas  ;  l'amour  le  plus 
Vif  peut  quelquefois  tomber  dans  de 
certaines  négligences,  dans  des  efpéccs 
de  diftra&ions  dont  il  eft  bon  de  le  re- 
lever,  de  peur  qu'il  ne  s'y  accoutume. 
Voilà  ce  qu'il  faut  lavoir  faire  à  pro- 
pos ,  &  ce  que  je  ris  tuer  avec  le  fuccès 
que  tu  as  vu. 

HENRIETTE. 

J'entens  dire  que  l'amour  dans  le  ma- 
riage eft  fort  fujet  à  ces  négligences  Se 
à  ces  diffractions  dont  vous  parlés.  Ne 
craignes  -  vous  point,  Madame,  toute 
charmante  que  vous  êtes ,  d'avoir  beau-; 


142       HENRIETTE, 
coup  d'affaires  en  ce  temps  -là  ? 

LA  COMTESSE. 

Tu  ne  m'as  pas  vue  dans  mon  pfe^ 
mier  mariage.  J'avois  l'homme  du  mon- 
de le  plus  inégal,  le  plus  violent,  le 
plus  emporté  ;  je  l'ai  gouverné  d'un 
bout  à  lautre  dans  la  grande  perfe&ion. 
A  plus  forte  raifon  le  Marquis,  qui  eft 
d'un  cara&ere  fort  doux. 

HENRIETTE. 

Je  ne  fai  pas  trop  bien  fi  ces  doux-là 
font  les  plus  aifés  ;  mais  du  moins  ja 
crois  qu'on  ne  les  gouverneroit  qu'ea 
les  aimant  beaucoup. 

LA  COMTESSE. 

II  ne  faut  pas  tant  aimer,  Henriette» 
c'eft-là  ce  qui  nous  perd  ;  mais  il  faut 
être  aimée,  &  favoir  fe  faire  aimer  tou- 
jours. Je  te  dirai  à  l'oreille  que  le  ma- 
riage même,  fi  funefte  à  l'amour,  four- 
nit des  moyens  de  conferver  l'empire  à 
celles  qui  favent  les  employer. 

HENRIETTE. 

Madame,  je  m'apperçois  que  Mon- 
sieur Dubois  tourne  autour  d'ici,  & 
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qu'il  ne  veut  pas  entrer,  parce  qu'il  me 
voit  avec  vous. 

LA   COMTESSE. 

Et  bien ,  laine-moi ,  fi  tu  veux  ,  & 
qu'il  entre. 

SCENE   SECONDE. 

LA  COMTESSE,  L'INTENDANT. 

LA  COMTESSE. 

U'y  a-t-il,  Monfieur  Dubois? 
Que  me  voulés  -  vous  ? 

L'INTENDANT. 

Madame,  vous  allés  faire  une  ac- 
tion très-raifonnable  que  je  voudrois 
imiter ,  pourvu  que  vous  me  le  permit- 
fiés;  en  un  mot,  vous  allés  vous  ma- 
rier, &  je  viens  vous  demander  Made- 
moifelle  Henriette.  Pavois  pjié  Mon- 
fieur le  Marquis  de  vous  en  prévenir; 
mais ..... 

LA   COMTESSE. 
Et  pourquoi  Monfieur  le  Marquis  ? 


Q 
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Eft-ce  qu'il  eft  déjà  mon  Maître?  Ee 
quand  il  le  feroit,  ne  difpoferai-je  pas 
toujours  de  mes  Femmes  comme  il  me 
plaira  ? 

L'INTENDANT, 

Sans  doute,  Madame;  mais  je  fou* 
haitois  feulement 

LA   COMTESSE. 

Et  que  vous  a-t-il  répondu  ? 

L'INTENDANT. 

Je  vous  avoue  qu'il  m'a  reçu  affés 
maL 

LA   COMTESSE. 

Il  a  bien  fait,  j'en  fuis  très-contente; 
Voilà  ce  que  c'eft  de  vous  être  adrefle 
à  lui.  Il  vous  a  dit  que  ce  n'étoit  pas  là 
fbn  affaire,  &  qu'il  n'avoit  nul  droit  de 
s'en  mêler  ? 

L'INTENDANT. 

Pas  un  mot  de  cela,  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Que  vous  a-t-il  donc  dit  ? 

L'INTEN- 
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L'INTENDANT. 

Que  Mademoifelle  Henriette  étofe 
une  fille  d'un  trop  grand  mérite  pour 
moi  ;  Se  quand  je  lui  aurois  demandé 
fa  propre  foeur  en  mariage ,  il  ne  m'au- 
roit  pas  renvoyé  plus  loin. 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  oh  !  voici  autre  chofe;  &  oxt 
prend-il  ce  grand  mérite  d'Henriette  ? 

L'INTENDANT. 

Je  ne  fai.  Il  en:  vrai  qu'elle  eftbien 
jolie  Se  bonne  enfant ,  à  ce  qu'il  me  pa- 
roît  ;  mais  ce  grand  mérite ,  cela  n'eft 
fait  que  pour  les  gens  de  qualité  comme 
vous  ;  &  enfin  je  ne  m'y  connois  pas.  Si 
elle  l'ai  je  l'en  quitterais  volontiers. 

LA   COMTESSE. 

Le  grand  mérite"d*Henriette  !  Le 
Marquis  eft  donc  amoureux  d'elle  '< 

L'INTENDANT. 

Il  n'a  garde ,  Madame ,  puifqu'il  vD'3S 
époufe.  Vous  êtes  bien  une  autre  per1 
tbhnèque  Mademoifelle  Henriette  '2 
Jbien  autrement  charmante. 
TÇomVlll  N 
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LA   COMTESSE. 

Avésjvous  remarqué  fi  le  Marquis  Si 
elle  fe  parlent  fouvent  ? 

L'INTENDANT. 

Oui,  ailés  fouvent.  Je  les  ai  vus  fe 
parler  deux  fois  tête-à-tête  depuis  hier  ; 
l'une  hier  au  foir ,  après  que  vous  eûte5 
diiféré  la  (lgnaturey  &  l'autre  ce  matin. 

LA   COMTESSE. 

Je  favois  la  première,  on  m'a  efea- 
moté  la  féconde.  Mais ,  mon  pauvre 
Monfieur  Dubois ,  vous  qui  avés  de 
Vefprit  &  de  la  pénétration ,  cela  ne 
vous  donne  t>il  point  de  l'inquiétude  ? 

L'INTENDANT. 

Pas  beaucoup.  Elle  eft  fort  fage  ;  mais 
pour  plus  dé  fureté ,  mon  arrangement 
eft  que  quand  vous  aurçs  eu  la  bonté 
de  me  l'accorder ,  je  vous  demanderai 
3a  permiffion  de  ne  loger  plus  dans  vo- 
tre Hôtel,  &deprendre une  petite  mai- 
Fon  dans  Paris  où  je  vivrai  avec  elle. 
,Ce  fera  quelque  dépenfe  de  plus ,  mais 
cjue  je  tâcherai  de  fou'tenir ,  aya.nt  tout 
Jours  l'honneur,  d'être  à  vous4 
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LA    COMTESSE. 

Le  projet  eft  fenfé  ,  &  on  reconnoît 
votre  bonne  tête  par-tout.  Henriette 
a-t-elle  du  goût  pour  vous  ? 

L'INTENDANT. 

Ce  n'eft  pas  une  paffion,  à  propre* 
ment  parler.  Mais  elle  confentira  avec 
joie  à  l'ordre  que  vous  lui  donnerés  en 
ma  faveur.  Qu  auroit-elle  de  mieux  à 
faire  ? 

LA  COMTESSE. 

En  effet,  dans  les  intentions  qu'elle? 
a ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  pour  elle  qu'un 
pareil  mariage.  Mais  alïés,  Monfieur; 
Dubois,  je  donnerai  bon  ordre  à  tout, 
fïés-vous-en  à  moi. 

L'INTENDANT. 

Mais,  Madame,  vous  ne  me  dites 
lien  de  poiïtif  ? 

LA  COMTESSE, 

Non ,  Je  ne  le  puis  encore  pour  cfe 
certaines  raifons  particulières  ;  mais  al- 
lés, je  vous  répète  que  vous  pouvés 
vous  en  fier  à  moi» 
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SCENE  TROISIÈME. 

LA   COMTESSE. 

IL  faut  regarder  tout  ceci  avec  tran- 
quilité.  Voilà  comme  ces  Meilleurs 
font  faits;  un  petit  vifage,  qui  n'en 
vaudroit  pas  un  autre,  auquel  ils  feront 
un  peu  plus  accoutumés ,  fuffit  pour  leur 
tourner  la  tête.  Quelle  efpéce  !  Cela  fait 
pitié.  On  ne  laiffe  pourtant  pas  de  par- 
venir au  bout  du  compte  à  leur  faire  la 
loi.  Pour  vous,  Mademoifelle  Henriet- 
te, f  avoue  que  vous  êtes  piquante  avec 
votre  grand  mérite;  vous  en  faites  un 
joli  ufage  après  les  obligations  que  vous 
m'avés  ;  &  pour  vous  récompenfer  di- 
gnement, je  vous  donnerois  bien  vite  à 
Dubois,  fi  je  n'avois  un  refte  de  confé- 
dération pour  vous  &  pour  votre  naif~ 
fance* 
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SCENE  QUATRIÈME. 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS. 

MAdame,  il  eft  heureux  pour  moi 
de  vous  trouver  feule  ;  mais  peut- 
être  ne  fais-je  pas  bien  de  vous  inter- 
rompre dans  une  efpéce  de  rêverie  que 
je  vois  qui  vous  occupoit. 

LA  COMTESSE. 

Monfieur,  dans  l'état  où  nous  fom- 
ïnes ,  je  ne  puis  guère  avoir  de  rêverie 
où  vous  n'ayés  beaucoup  de  part. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  comblés  de  bonté,  Mai 
dame ,  &  jamais .... 

LA  COMTESSE. 

Non-feulement  je  revois  à  vous  dané 
ce  moment-ci,  mais  je  tâchois  de  de- 
viner à  quoi  vous  rêviés  vous-même 
Jier  quand  vous  fûtes  fi  long  -  temps 
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perdu  dans  le  parc,  &  que  vous  neré5} 
parûtes  qu'à  fix  heures  précifes. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  Madame,  eft-il  encore  quefliori 
de  cette  'bagatelle ,  &  ne  m'en  avés- 
vous  pas  allés  puni  ? 

LA   COMTESSE. 

Il  ne  s'agit  plus  de  punition  ;  mais  je 
m'occupe  tant  de  vous,  que  j'ai  cher- 
ché quel  avoit  pu  être  l'objet  d'une  fî 
longue  rêverie. 

LE   MARQUIS, 

En  vérité,  je  ferois  bien  embarrafTé  à 
vous  le  dire  moi-même.  Mille  penfées 
confufes  .... 

LACOMTESSE. 

Si  vous  ne  le  favés  pas ,  je  le  fai  moi  j 
quel  étoit  cet  objet. 

LE  MARQUIS. 

Achevés  donc ,  Madame ,  s'il  vous 
jpîaît. 

LACOMTESSE. 

Henriette.  Vous  voilà  bien  étonné  l 
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LE  MARQUIS. 

II  eft  vrai  que  je  Je  fuis,  &  je  ne 
comprens  pas  où  vous  avés  pris  une 
pareille  idée  ;  car  je  vois  bien  qu'il  faut 
entendre  plus  que  vous  ne  dkes ,  &  je 
veux  couper  au  plus  court. 

LA   COMTESSE. 

Cette  idée -là  feroit  fondée  fur  le 
grand  mérite  d'Henriette. 

LE   MARQUIS. 

Elle  en  a  en  effet,  &  particulièrement 
celui  de  vous  être  fort  attachée ,  fort 
reconnoiifante  de  vos  bontés. 

LA  COMTESSE. 

Apparemment  ce  ne  font  pas  tant  fes 
fentimens  pour  moi  qui  vous  touchent, 
que  ceux  qu'elle  a  pour  vous. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  lui  en  ai  jamais  demandé  nue 
vous puiffiés  defapprouver;  &  fi  je  la- 
vois  fait,  foyés  tien  fûre  Qu'elle  ne 
jm  auroît  pas  écouté, 
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LA   COMTESSE. 

Pourquoi  non  ?  Il  n'y  a  pas  Ci  grand 
mal  à  écouter. 

LE   MARQUIS. 

Il  y  en  auroit  pour  elle. 

LA  COMTESSE. 

SiVous  ne  la  connoiffés  pas  bien,  du 
moins  vous  l'eftimés  beaucoup. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  je  l'eftime,  je  ne  m'en  défen» 
pas.  Il  n'y  a  point  de  fortune  que  je  ne 
lui  fouhaitaûe,  que  je  ne  lui  procurafle 
avec  plaifir,  fi  je  le  pouvois. 

LA   COMTESSE. 

Vous  ne  trouviés  pourtant  pas  bon 
qu'elle  époufât  Dubois ,  qui  feroit  fa 
fortune. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !  Madame ,  vous  favés  vous-mê- 
me qu'elle  eft  trop  au-deflus  de  Dubois. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  je  vois  bien  que  la  petite  imper- 
tinente a  parler 

LE 
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LE    MARQUIS. 

Que  voulés-vous  dire,  Madame? 

LA   COMTESSE. 

Bien,  rien.  Je  fongeois  à  de  certains 
<3ifcours  dont  il  n'eft  pas  queftion  .pré- 
fentement.  Mais  en  voilà  affés,  Mon- 
teur le  Marqnis,  je  fuis  bien  contente 
du  petit  éclairciiTement  que  je  viens 
d'avoir  avec  vous. 


SCEWE  CINQUIÈME. 

L&  MARQUIS. 

JE  vois  bien  que  la  petite  impertinente  a 
parlé.  Voilà  Tes  propres  paroles,  8c 
le  ton  dont  elle  les  a  dites ,  l'occafïon , 
la  fituation  d'efprit  où  elle  étoit ,  la  fur- 
prife  où  elle  a  paru  elle-même  de  ce 
qu'elle  avoit  dit,  Se  l'envie  de  l'étouffer 
auffi  tôt,  tout  cela  enfemble  doit  ligni- 
fier quelque  chofe.  Il  eft  vrai  que  le 
terme  d'impertinente  eft  bien  mal  placé, 
&  fort  choquant  ;  mais  il  en  marque 
d'autant  mieux  je  ne  fai  quoi  de  biea 
Tome  VIII  O 
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caché  Se  de  grande  conféquence.  Ah! 
û  c'étoit  ce  que  j'ai  quelquefois  fbup- 
çonné ,  quoique  légèrement ,  j'en  fe- 
rois  toujours  tranfporté  de  joie  au  mi- 
lieu des  chagrins  que  j'ai  d'ailleurs.  All- 
ions consulter  mon  idée  à  mon  pere , 
qui  eft  le  feul  à  qui  je  puifle  la  confier  * 
&  qui  doit  y  prendre  intérêt. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE  BARON. 

FRanchement  j'ai  bien  peur  que  ce 
ne  foie  une  vifion  que  tu  as  là;  je 
ne  t'en  ai  rien  dit  tantôt,  il  n'en  étoit 
pas  queftion  ;  mais  à  préfent  prens  gar- 
de que  tu  es  bien  vit. 

LE  MARQUIS. 

Je  fuis  vif,  fi  vous  voulés ,  mais  je  ne 
Crois  pas  être  fou. 

LE    BARON. 

Tu  vas  interpréter  bien  finement  un 
mot  échapé  au  hafard ,  qui  peut  figni- 
îer  je  ne  fai  combien  de  chofes  diffé- 
rentes, &  peut-être  rien  du  tout. 

OiT 


l;6       HENRIETTE, 

LE  MARQUIS. 

C'eft  parce  que  ce  mot  efl  échape', 
&  par  une  infinité  d'autres  raifons  que 
je  viens  de  vous  dire ,  qu'il  fignifie  beau- 
coup. Mon  père  ,  je  m'y  ferois  tuer  ; 
Henriette  eft  fille  de  condition ,  &  la 
ComteiTe  ne  veut  pas  qu'on  le  façhe. 

LE   BARON. 

Ce  n'eft  pas  là  ce  qui  m'inquiète. 
Mais  je  vois  par  le  récit  que  tu  m'as 
fait ,  que  la  Comtefle  n'eft  pas  contente 
de  toi,  &  j'en  fuis  bien  fâché, 

LE    MARQUIS. 

Mais,  mon  père,  fi  Henriette...'; 

LE    BARON. 

Toujours  Henriette  !  Répons  -  moi 
fur  la  ComreiTe. 

LE    MARQUIS. 

Que  voulés-vous  que  je  vous  dife? 
Elle  eft  très-aifée  à  bleffer;  elle  a  de 
l'humeur,  il  en  faut  paiTer  par-là;  on 
ne  fe  marieroit  jamais ,  fi  on  ne  vouloit 
que  des  femmes  fans  humeur.  Je  fuis 
perfuadé  que   la   pauvre  Henriette, 
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quoiqu'elle  ne  s'en  vante  pas,  a  bien  à 
en  fouffrir. 

LE   BARON. 

Il  n'eft  point  queftion  ici  de  louer 
Henriette,  que  je  crois  pourtant  qui  le 
mérite  bien  ;  il  faut  que  tu  faffes  ton| 
devoir  à  l'égard  de  la  Comtefic ,  &  que 
nous  allions  tous  figner  ce  foir  de  bonne 
grâce.  Ecoute,  je  t'aime,  Se  peut-être 
trop  ;  mais  je  n'entendrois  pas  raillerie 
fur  cet  article-là. 

LE  marquis: 

Vous  ferés  obéi,  mon  père.  Mais 
vous-même  vous  aimés  Henriette,  puifc 
que  vous  Congés  àl'époufer,  Se  que  je 
lui  en  ai  fait  la  propofition  de  votre 
part  :  ne  vaut-il  pas  mieux  pour  vous 
qu'elle  foit  fille  de  condition  ? 

LE  BARON. 

Eft-ce  qu'elle  le  fera  plutôt  quand  je 
le  délirerai  ? 

LE    MARQUIS. 

Non ,  certainement  ;  mais  vous  de- 
vés  toujours  le  délirer ,  &  en  vérité  je 

Oiij 
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crois  que  vous  ne  le  defireriés  pas  etf 
vain.  Elle  a  le  coeur  fi  noble .... 

1E  BARON. 

Oh  l  ce  coeur  noble-là  fouvent  n'eS 
pas  chés  nous ,  &  va  fe  loger  chés  des 
roturiers;  cela  ne  dit  rien. 

LE  MARQUIS. 

Cela  dit  beaucoup  pour  elle.  Vou3 
ne  la  connoiffës  pas  encore. 

LE  BARON. 

Et  pourquoi  la  ComtefTe  ne  vou- 
droit-eîle  pas  qu'on  fût  qu'elle  eft  iïlle 
de  condition  ? 

LE  MARQUIS. 

Henriette  eft  apparemment  fa  paren- 
te; &  laComtefîe,  qui  eft  fort  glorieu- 
fe ,  ne  veut  pas  qu'on  fâche  qu'elle  a  de 
petits  parens  réduits  à  fervir. 

LE  BARON. 

Mais  que  t'importe  que  celafoît,  ou 
non ,  tu  ne  l'épouferas  pas  apurement  ; 
&  moi ,  fi  je  l'époufe ,  ce  ne  fera  pas 
pour  fa  naifTance.  J'ai  toujours  com- 
pté qu'elle  n'en  avoit  point.  Si  elle  ea 
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&t  tant  mieux,  il  faudra  bien  que  nous 
le  fâchions  en  temps  &  lieu. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  mon  père,  peut  on  être  fi  indif- 
férent fur  un  pareil  fujet  ? 

LE  BARON. 

Peut-on  auffi  être  fi  pafiionné  ?  Mais 
je  la  vois  de  loin  ;  va,  fi  tu  veux,  t'en 
éclaircir  avec  elle. 


SCENE  SECONDE. 
LE  MARQUIS,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

NOn  ,  Monfieur ,  non ,  ne  venés 
point  à  moi ,  je  ne  puis  absolu- 
ment vous  parler.  Vous  ne  favéspas  ce 
qu'il  m'en  coûte  pour  avoir  déjà  eu  trop 
la  complaifance  de  vous  entendre,  & 
combien  Madame  la  ComtefTe  m'en 
fait  repentir. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  fuyés  ,  cruelle  Henriette  * 

Oiiij 
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&  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire*  utt 

feul  naot,  &  qui  vous  intéreffe. 

HENRIETTE. 

Achevés  donc  vite. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  promets  un  fecret  inviola* 
bîe;  mais  ne  me  déguifés  rien.  Etes- 
vous  ce  que  vous  paroiffés,  une  fille 
fans  nailTance  ? 

HENRIETTE. 

Oui. 

LE  MARQUIS. 

.  Vous  me  trompés.  Madame  la  Com- 
teffe  m'a  lâché ,  contre  fon  intention  3 
des  paroles .... 

HENRIETTE. 

Vous  les  avés  mal  entendues  ;  elle 
fait  bien  la  vérité  de  ce  que  je  fuis  ; 
c'efl:  elle  qui  m'a  retirée,  par  pure  bon- 
té, du  malheureux  état  où  je  fuis  née% 
Julie  Ciel  !  la  voici ,  je  fuis  perdue, 
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SCENE  TROISIÈME. 

LE  MARQUIS  ,  LA  COMTESSE , 
HENRIETTE. 

LA  COMTESSE. 

TOujours  Monfieur  le  Marquis  & 
Henriette  enfemble.  Je  fuis  fâchée 
de  les  interrompre. 

LE  MARQUIS. 

Madame,  vous  ne  vous  attende's  pas 
fans  doute  que  dans  un  moment  de  fur- 
prife.tel  que  celui-ci ,  je  vous  dirai  d'a'- 
bord ,  &  fans  héfiter ,  &  bien  nette- 
ment ,  de  quoi  il  s'agit  entre  nous  ?  Je 
vous  le  dirai  pourtant.  Il  vous  eft  écha- 
pé  tantôt  quelques  mots  fur  Henriette, 
&je  fuis  fur  qu'il  vous  en  fou  vient,  qui 
m'ont  fait  foupçonner  qu'elle  pouvoir 
être  fille  de  condition  ;  je  lui  deman- 
dois  ce  qui  en  étoit. 

LA   COMTESSE. 

Par  curiofité  ? 
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LE  MARQUIS. 

Oui  5  par  curiofité. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  une  curiofité  mêlée  d'un  inté- 
rêt bien  tendre  pour  Henriette  !  Vous 
faififTés  bien  fubtilement  Se  bien  vive- 
ment ce  qui  peut  avoir  le  moindre  air 
de  lui  être  avantageux  ;  &  qu'a-t-elle 
répondu  \ 

LE  MARQUIS. 

Elle  m'a  dit  en  propres  termes  qu'elfe 
étoit  une  fille  fans  naifiance ,  qui  de  voit 
tout  à  vos  bontés.  Là-deflus  vous  êtes 
furvenue.  Je  ne  veux  pas  douter,  Ma- 
dame, que  la  vérité  pure,  telle  que  je 
vous  la  préfente,  n'ait  fur  vous  ce  pou- 
voir de  perfuader ,  qu'elle  a  par  elle- 
même. 
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SCENE  QUATRIÈME. 

LA  COMTESSE ,  HENRIETTE. 

LA   COMTESSE. 

Approchés  ,  Mademoifelle  ,  car  il 
faut  commencer  à  vous  traiter  fé- 
lon votre  naiiïance ,  puifque  le  fecret  fe 
découvre.  Il  vient  de  vous  faire  a(Tés 
adroitement  votre  leçon ,  Se  de  vous 
inftruire  de  ce  que  vous  aurés  à  me  ré- 
pondre. Vous  in  allés  bien  jurer  que 
vous  ne  lui  avés  rien  dit  ? 

HENRIETTE. 

Je  ne  lui  ai  rien  dit  aufli.  Je  me  fou- 
viens  trop  bien  que  quand  vous  avés  eu 
la  bonté  de  me  recevoir  chés  vous  après 
le  malheur  arrivé  à  ma  famille ,  vous 
avés  exigé  de  moi  cette  condition,  5c 
que  je  vous  ai  promis  de  n'y  manquer 
jamais. 

LA  COMTESSE. 

N'ai- je  pas  eu  raifon  de  vouloir  ca- 
cher un  deshonneur  qui  rejailiiroit  juf- 
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que  fur  moi ,  puifque  nous  portons  le 
même  nom  ? 

HENRIETTE. 

Sans  doute ,  Madame  ;  aufîi  je  vous 
le  répète ,  je  n'ai  pas  parlé. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'en  avés  pas  eu  le  temps,  je 
fuis  arrivée  trop  tôt;  on  vous  eût  pref-r 
fée,  &  à  la  fin 

HENRIETTE. 

Non,  Madame,  rien  au  monde  ne 
m'auroit  fart  parler.  J'ofe  vous  en  ré- 
pondre. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  que  vous  eufîïés  bien  fuccombé 
à  la  tentation  de  vous  donner  plus  de 
relief  aux  yeux  de  votre  Amant  l 

HENRIETTE. 
Mon  Amant  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui,  votre  Amant,  il  l'eft,  &  je  le 

fai. 
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HENRIETTE. 

Il  ne  m'a  jamais  prononcé  le  mot  d'a- 
mour. Il  m'a  marqué  delà  bonté,  de 
l'amitié;  mais. ... 

LA   COMTESSE. 

Il  efl:  bien  aifé  de  parler  d'amour  fans 
en  prononcer  le  nom.  Peut-être  m'a-t-il 
afTés  refpe&ée  pour  ne  pas  fe  déclarer 
amoureux  de  vous  dans  le  temps  qu'il 
va  rnépoufer;  peut-être  a-t-il  craint 
auiTî  que  vous-même  vous  n'ajoutaiïiés 
pas  trop  de  foi  à  Tes  déclarations  dans 
une  pareille  circonftance.  J.e  ne  prétens 
pas  vous  offenfer  par  -  là  ;  mais  enfin 
cette  bonté,  cette  amitié  prétendue, 
c'étoit  de  l'amour,  &  de  l'amour  que 
vous  faviés  bien  prendre  pour  ce  qu'il 
étoit.  Je  vois  que  vous  voulés. m'inter- 
rompra ;  laifies  -  moi  parler ,  je  vous 
prie.  Vous  avés  été  encore  plus  loin. 
Vous  vous  ères  fait  des  confidences 
mutuelles  fur  moi,  fur  mon  caractère, 
tel  qu'il  vous  a  pîû  l'imaginer;  quand 
il  a  été  mécontent  de  moi ,  comme  fur 
l'affaire  d'hier ,  peut-être  il  vous  a  porté 
fes  plaintes  que  vous  avés  reçues  très- 
favorablement.  Peut  -  on  traiter  ainjî  un 
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homme  comme  vous?  avés-vous  dit.  Je  ne 
V avoue  qu'à  regret ,  mais  elle  ejl  quelquefois 
bien  étrange.  C'étoient-là  les  fujets  de 
vos  fréquens  entretiens  ;  c'étoit-là  le 
prix  de  toutes  mes  bontés  pour  vous  ; 
c'étoit  la  récompenfe  de  vous  avoir  re- 
tirée chés  moi ,  quand  tout  vous  aban- 
donnoit.  Ah!  que  je  reconnois  bien  en 
vous  le  fang  de  cette  malheureufe  bran- 
che, d'où  il  n'eft  jamais  venu  que  des 
chagrins  à  la  mienne  !  Que  vous  rem- 
pliiîés  bien  votre  indigne  deflinée  ! 

HENRIETTE. 

Madame,  vous  me  jettes  dans  un 
trouble  où  je  ne  fai  fi  j'aurai  la  force 
de  vous  parler.  J'ai  eflliyé  bien  des  mal- 
heurs, mais  je  ne  me  fuis  jamais  attiré 
de  reproches;  c'eft  pour  la  première 
fois  de  ma  vie  que  j'en  entens,  &  ils 
me  confondent,  m'accablent,  me  ter- 
raffent,  par  la  feule  raifon  que  ce  font 
des  reproches.  Je  vous  demanderois  un 
peu  de  temps  pour  me  remettre  en  état 
de  vous  répondre  ;  mais  vous  croiriés 
que  j'en  au  rois  befoin  pour  préparer 
des  réponfes  artificieufes ,  Se  les  mien- 
nes ne  peuvent  être  que  fort  fimpfes. 
Il  efl  vrai  que  le  Marquis  voulut  fe 
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plaindre  à  moi  de  l'affaire  d'hier;  maïs 
à  peine  avoit-il  ouvert  la  bouche ,  que  je 
la  lui  fermai  abfolument;  &  depuis  c% 
temps-là,  jamais  un  mot  entre  nous  qui 
pût  vous  déplaire ,  ni  iur  vos  procédés , 
ni  fur  vos  fentimens  ;  je  ne  l'eufTe  pas 
fouffert.  Moi,  être  ingrate  à  votreégard! 
Ingrate  !  C'eft  le  plus  grand  de  tous  les 
malheurs  qui  m'ont  accablée  jiifqu'ici, 
que  d'être  foupçonnée  d'ingratitude.  Il 
m'étoit  donc  encore  réfervé?  Je  iens 
que  je  fais  des  efforts  inutiles  pour  re- 
tenir mes  larmes  ;  permettes  qu'à  vos 
genoux  je  vous  protefte . ,  • . . 

LA   COMTESSE. 

Non ,  non ,  ne  faifons  poinc  ici  une 
fcéne  de  Comédie;  relevés- vous,  & 
venons  au  fait.  J'époufe  le  Marquis  ;  il 
a  pour  vous  une  petite  fantaiûe  dans  la 
tête. 

HENRIETTE. 

Ah  !  Madame  ,  il  n'efl:  point  befoin 
que  vous  me  défendiés  de  lui  parler 
jamais;  je  me  le  défens  moi-même 
plus  févérement  que  vous  ne  pourries 
faire. 
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LA  COMTESSE. 

*  J'en  fuis  bien  aife.  Je  vais  tout  réglef 
pour  le  mieux,  pendant  que  j'en  fuis 
encore  la  maîtreffe.  Peut  -  être  étant 
mariée  trouverais-  je  quelques  difficul- 
tés à  vaincre  ;  j'aime  autant  me  les 
épargner.  Allés ,  Mademoifelle ,  vous 
ferés  bientôt  inftruite  de  votre  defli- 
née. 

HENRIETTE. 

Ordonnés,  Madame,  je  me  foumet- 
trai  à  tout  fans  murmurer.  Hélas  !  quel 
avenir  j'envifage  ! 


SCENE  CINQUIÈME. 

LA    COMTESSE. 

LE  Marquis  fera  fâché,  mais  il  n'o- 
fera  le  paroître,  &  je  faurai  bien 
le  ramener  ;  il  eft  permis  de  fe  flatter 
qu'on  pourra  effacer  les  charmes  d'Hen- 
riette. Toujours  il  faut  le  punir,  &  lui 
apprendre  par  ce  coup  d'autorité  à  me 
conûderer  comme  il  doit.  Après  cela, 

ce 
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ce  fera  une  efpéce  de  triomphe  pour 
moi,  que  d'aller  ligner  nos  articles  avec 
lui. 


SCENE  SIXIEME. 

LA  COMTESSE ,  L'INTENDANT. 
L'INTENDANT. 


M 


Adame,  je   viens   encore   une 
fois .... 

LA  COMTESSE. 

Oh!  il  n'eft  pas  queftion  de  cela  pré- 
fentement  pour  Henriette.  Venésavec 
moi,  que  je  vous  donne  un  billet  que 
je  lui  vais  écrire  ;  vous  le  lui  porterés 
avec  mes  ordres  qu'elle  recevra  mieux 
de  vous  que  de  tout  autre,  puifque 
vous  l'aimés. 


*>%,&* 


orne 


Vlîl 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS ,  HENRIETTE 

en  habit  de  voyage, 

LE    MARQUIS. 

AH  !  ma  chère  Henriette ,  qu'eft- 
ce  que  j'apprens  ?  Quel  coup  de 
foudre  !  Vous  vous  détournés  de  moi, 
Eft-ce  pour  me  fuir  encore  f 

HENRIETTE. 

Non ,  je  ne  vous  fuis  point,  je  vou- 
drois  vous  cacher  mes  larmes  ;  mais  je 
crois  qu'il  m'efi:  permis  de  vous  parler 
préfentement ,  puifque  ceft  pour  la 
dernière  fois  de  ma  vie.  On  m'enferme 
dans  un  Couvent ,  où  Dubois  va  me 
conduire,  &  je  n'en  fortirai  jamais. 

LE  MARQUIS. 
Et  vous  croyés  que  je  fouffrirai  cette 
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horrible  barbarie  ?  Non ,  je  vais  parler 
à  la  ComtefTe  d'une  manière .... 

HENRIETTE. 

Ah!  gardés -vous -en  bien,  vous  ne 
fériés  que  l'irriter  encore  contre  moi.t 
Je  fuis  fa  parente,  comme  vous  l'avés 
foupçonné,&  du  même  nom -qu'elle, 
&  tlle  eft  ma  feule  reflburce  dans  mes 
infortunes.  Elle  a  la  générofité .... 

LE   MARQUIS. 

Générofité  à  l'égard  d'une  perfonno 
comme  vous! 

HENRIETTE. 

Oui;  étoit-elle  obligée  de  faire  ce 
qu'elle  a  fait,  &  ce  qu'elle  fait  encore  ? 
Rendons-nous  jufHce,  Monfieur  le  Mar- 
quis ,  car  il  faut  fe  la  rendre  malgré  la 
déplorable  fifuation  où  nous  fommes. 
Nous  fommes  coupables  envers  elle. 

LE  MARQUIS. 
Vous  ai-je  jamais  rien  dit  qui  pût 

HENRIETTE. 
JDson ,  mais  je  vous  aï  entendu.  Je 
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vous  ai  entendu ,  hélas  !  &  j'en  ai  e'té 
flattée.  Vous  avés  penfé  vous  échaper 
une  fois  ou  deux ,  je  ne  l'ai  pas  fouffert  ; 
mais  j'avais  une  fecrette  joie  d'être  obli- 
gée à  vous  en  empêcher.  Je  me  con- 
traignois  moi-même,  &  j'efperois  pou- 
voir toujours  me  contraindre  ;  mais*. . . 

LE  MARQUIS. 

Quoi ,  vous  m'aimes  ? 

HENRIETTE. 

En  doutiés-vous? 

LE  MARQUIS. 

Ciel  !  que  de  bonheur  Se  de  malheur 
tout  enfemble  !  Je  ne  me  cannois  plus  ; 
je  ne  puis  fuffire  à  tout  ce  que  je  fens* 
Se  de  raviflement }  Se  de  défefpoir. 

HENRIETTE. 

Eh  !  fuis- je  dans  un  autre  état  que 
vous  ?  Et  bien  trouvés- vous  qu'avec  ce 
que  nous  avons  tous  deux  dans  le  cœur, 
la  Comteiïe  dût  me  garder  chés  elle  en 
.vous  énoufant  l 
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LE   MARQUIS. 

Mais,  mon  adorable  Henriette,  car 
ce  nom-là  convient  toujours  mieux  à 
mon  amour,  nous  nous  défefperons 
fans  fujet  ;  vous  épouferés  mon  père ,  & 
je  vous  verrai  toujours. 

HENRIETTE. 

Quoi ,  je  l'épouferois  après  ce  que 
je  viens  de  vous  avouer?  Je  me  flatte 
que  je  ne  m'y  ferois  pas  réfoiue ,  quand 
même  j'aurois  parfaitement  caché  mon 
fecret;  &  c'a  été  pour  vous  le  cacher, 
que  je  n'ai  pas  tantôt  rejette  absolu- 
ment cette  propofition ,  qui  cependant 
m'a  caufé  quelque  plaifir  dans  hs  pre- 
miers momens.  Mais  maintenant  vous 
favés  que  je  vous  aime,  je  fai  que  vous 
m'aimes ,  &  j'épouferois  votre  père  ? 
Je  lui  porterois  un  coeur  plein  d'un 
autre  ?  &  de  qui  ?  De  fon  fils.  Vous ,  de 
votre  côté ,  vous  devriés  tout  votre 
amour  à  la  Comrefle,  &  vous  en  au- 
riés  pour  moi,  je  le  fanrois,  je  le  per- 
mettrois ,  j'en  ferois  bien  contente  ?  Ah  ! 
quelle  horreur  !  Non ,  Monfieur  le  Mar- 
quis ,  nous  ne  fommes  point  faits ,  ni 
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vous ,  ni  moi ,  pour  vivre  dans  une  pa* 

reille  fituation. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  réduifés  donc  à  vous  re- 
procher un  aveu ,  dont  je  vous  dois  une 
reconnoiflance  éternelle.  Pourquoi  me 
l'avés-vous  fait  ?  Sans  cela  il  y  avoit 
un  remède  à  tous  nos  maux. 

HENRIETTE. 

Nous  euflïons  continué  à  nous  trom- 
per nous-mêmes  fur  nos  fentimens ,  ou 
plutôt  à  tâcher  de  nous  tromper;  mais 
nous  n'y  eufîions  pas  réuiîi  encore  long- 
temps, &  enfin  nous  n'euffions  pas 
long -temps  trompé  les  autres,  quand 
nous  aurions  eu  l'indigne  defTein  de  les 
tromper.  Ce  qui  arrive  aujourd'hui 
feroit  arrivé  feulement  un  peu  plus 
tard ,  Se  plus  cruellement  encore,  puif- 
que  nous  aurions  été  tous  deux  en- 
gagés. 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  tant 
de  vertu ,  tant  de  raifon  ;  mais ,  ma  chère 
Henriette ,  toute  votre  raifon ,  toute 
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Votre  vertu  fe  tourne  toujours  contre 
moi. 

HENRIETTE. 

Tout  mon  cœur  vous  en  récom- 
penfe  bien. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  point  d'exprefîîons  pour  ce 
que  je  fens.  Je  fuis  fi  tranfporté  ,  fi  pé- 
nétré de  fentimens  différens .... 

HENRIETTE. 

Ne  m'en  dires  pas  davantage,  j'auroïs 
tort  à  la  fin  de  vous  écouter.  Vous  vous 
àevés  à  la  Comteffe  ',  allés  .... 

LE  MARQUIS. 

Eh!  puis-je  aller  m'engager  à  tllej 
quand  je  fuis  dans  la  douleur  mortelle 
de  perdre  tout  ce  que  j'aime ,  tout  ce 
qui  mérite  d'être  aimé;  quand  c'eft  elle 
qui  m'en  prive  ;  quand  j'ai  de  fi  jufles 
fujets  de  la  haïr  ? 

HENRIETTE. 

Ah  !  fi  vous  la  haïmes ,  vous  me  ren- 
driés  encore  plus  coupable  envers  elle  * 
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&  je  ne  me  le  pardonnerais  pas.  Que! 
prix  ce  feroit-là  de  fes  bienfaits  !  Si  vous 
m'aimes ,  mon  cher  Marquis,  ne  fuivés 
point  ce  premier  tranfport  où  je  vous 
vois.  Prenés  un  peu  fur  vous  d'abord. 
Elle  vous  aime ,  il  ne  vous  fera  pas  11 
difficile  de  vivre  bien  avec  elle.  S'il  le 
faut  même,  hélas  !  que  je  fuis  foible! 
je  ne  puis  vous  le  dire  que  les  larmes 
aux  yeux,  mais  enfin  j'aurai  du  moins 
la  force  de  îe  prononcer,  oubliés,  s'il 
le  faut ,  la  malheureufe  Henriette. 

LE  MARQUIS. 

Moi ,  vous  oublier  jamais  ! 
HENRIETTE. 

Vous  eh  fériés  plus  heureux,  &  vo^ 
tre  bonheur  me  fuffira. 

LE  MARQUIS. 

Vous  pourries  donc  auflî ... . 

HENRIETTE. 

Non ,  je  n'aurai  pas  de  devoir  qui 
m'oblige  à  vous  oublier  ;  ce  fera-là  mon 
unique  bien.  Je  me  livrerai  toute  entière 
à  ma  douleur ,  je  m'y  abîmerai  ;  ma 

folitude 
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felitude  ne  me  parlera  que  de  vous ,  je 
n'y  craindrai  point  de  diffractions  im- 
portunes ',  je  paiîerai  ma  vie  à  vous 
aimer  fans  vous  voir,  &  à  répandre  des 
larmes  dont  vous  ferés  le  feul  objet.  Je 
vois  que  je  vous  afflige ,  mon  cher 
Marquis ,  je  vous  en  demande  pardon  , 
je  vous  caufe  une  douleur  inutile.  Ne 
me  répondes  point,  on  m'attend  pour 
partir.  Adieu  ;  je  veux  vous  embrailer, 
&  vous  donner  une  marque  de  la  plus 
innocente  &  de  la  plus  vive  tendreflc 
qui  fut  jamais.  Adieu  ;  j'oubliois  à  vous 
dire  que  vous  ne  fongiés  point  à  me 
donner  de  vos  nouvelles  par  aucune 
voie  détournée.  Adieu  encore  une  fois, 
&  pour  toujours. 


SCENE   SECONDE. 

LE  MARQUIS. 

JE  demeure  immobile  ;  il  me  femble 
que  tous  les  objets  difparoiiTent  à 
mes  yeux  ;  je  ne  me  connois  plus.  Je 
perds  pour  jamais  l'adorable  Henriette, 
la  plus  rare  perfonne  du  monde ,  &  qui 
Tome  VllL  Q 


178        HENRIETTE, 

m'aimoit.  Je  la  perds, parce  que  je  l'aï* 
mois ,  &  qu'elle  m'aimoit.  Pourrois-je 
furvivre  à  un  fi  affreux  malheur  ? 


SCENE  TROISIÈME. 

LE  BARON  ,  LE  MARQUIS. 

LE   BARON. 

M  On  fils,  je  viens  te  dire...  Mais, 
ô  Ciel  !  en  quel  état  je  te  vois  î 
Quelle  douleur  eu:  peinte  fur  ton 
vifage  ! 

LE   MARQUIS. 

Eh!  mon  père,  n'en  favés-vous  pas 
le  fujet  ?  Henriette  eft  partie. 

LE   BARON, 

Je  ne  puis  pas  ignorer  qu'elle  l'eft^ 

&  c'eft  de  quoi  je  vênois  te  parler.  Mais 

tu  es  donc  amoureux  d'elle  ? 

> 

LE  MARQUIS. 

Oui ,  mon  père ,  paffionnément. 
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LE  BARON. 

Et  tu  ne  m'en  difois  rien  quand  je 
t'ai  parlé  de  l'époufer  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  me  deguiiois  a  moi-même  mes 
propres  fentimens.  Je  croyois  n'avoir 
pour  elle  qu'une  amitié  fort  tendre 
qu'elle  rnéritoit  bien ,  &  je  ne  lui  ai  ja- 
mais parlé  que  fur  ce  ton-là  jufqu'au 
malheureux  moment  où  nous  fommes  , 
&  où  tout  vient  d'éclater ,  &  de  ma  part, 
&  de  la  fienne.  Elle  m'aimoi:  auffi  fans 
le  vouloir  &  fans  le  croke  ;  &.après  me 
l'avoir  avoué,  rien  au  monde  ne  pour- 
roit  la  réfoudre  à  fe  donner  à  vous. 
D'ailleurs  fa  reconnoiflance  pour  la 
ComteiTe,  qui  cependant  la  traite  comr 
mevousvoyés. ... 

LE  BARON. 

Tout  cela  eft-il  bien  vrai  f  L'amour 
ce  t'aveugle-t-il  point  ? 

LE   MARQUIS. 

Vous  fériés  bien  plus  furpris  &  piui 


*eo        HENRIETTE, 

charmé,  fij^étois  en  étatde  vous  faire 
de  plus  longs  détails. 

LE    BARON. 

Quel  caractère  !  quelle  ame!  En  vé- 
rité ,  je  ne  fai  fi  malgré  ce  que  j apprens , 
je  ne  pourrois  pas  encore  . , , 

LE  MARQUIS. 

Elle  feroit  digne  des  plus  favorables 
difpofitions  où  vous  puiffiés  être  pour 
elle;  mais,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  elle 
n'en  profiteroit  pas.  Voilà  y  mon  père, 
voilà  ce  que  je  perds;  voilà  de  quoi  je 
fuis  prive  pouritoute  ma.  vie. 

LE   BARON, 

Tu  me  fais  une  vraie  pitié,  mon  cher 
iV.s,  tu  me  perces  le  cœur.  Mais  com- 
ment ferons- nous  ?  L'heure  de  ligner 
avec  la  ComteiTe.  n'eit  pas. éloignée; 
il  faut  bien  que  nous  allions  la  trouver. 


LE  MARQUIS, 

ie: 
fe 
à  elle  ? 


Signer  avec  la  ComteiTe,  mon  père  ? 
Suis-je  feulement  en  état  de  me  montrer 
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LÉ  BARON. 

Non  pas  dans  ce  moment-ci  ;  maïs 
tâche  à  te  remettre.  Veux-tu  n'aimer 
la  raifon  &  la  vertu  que  dans  Hen- 
riette ?  Veux-tu  renoncer  à  en  avoir  f 
Rep  ré  fente- toi  bien .... 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  ouvre  entièrement  môtt 
coeur.  La  Comteiîe  m'eft  devenue  iob 
fuportable  ;  je  la  tromperois  fi  je 
l'époufois ,  je  ne  le  puis  plus. 

LE  BARON. 

Je  n'aime  pas  a  ufer  de  mon  autori- 
té ;  mais  enfin  j'en  uferai ,  s'il  le  faut. 
Nous  avons  donné  des  paroles  d'hon- 
neur^ nous  ne  ferons  point  un  affront 
à  une  femme  comme  la  ComtefTe.  Voilà 
de  quoi  je  ne  me  départirai  jamais.  Je 
te  laiflê  y  fonger. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  mon  père,  ne  m'abandonnes  pas , 
j'aimerois  mieux  la  mort  que  de  vous 
défobéir.  Mais  ne  pourroit-onpas  trou- 
ver quelque  moyen,  quelque  prétexte 

Qiij 


282       HENRIETTE, 

de  différer  la  fignature  ?  La  Comteflc 
Ja  différa  bien  hier. 

LE    BARON. 

Cela  convenait  à  une  femmer&  nç 
nous  conviendroit  pas. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  fuis  pas  préfentement  aifés  maî- 
tre de  mon  efprit  pour  imaginer  rien, 
Mais  vousj  mon  péfe  ,  qui  n'êtes  pas 
dans  le  trouble  affreux  où  je  fuis .... 

LE    BARON. 

Attens.  Il  me  vient  une  penfée  qui 
peut-être  réuifira 

LE  MARQUIS. 

Ah  !  mon  père ,  je  me  jette  à  vos  ge- 
noux ,  vous  me  donnerés  la  vie  unç, 
féconde  fois. 

LE   BARON. 

Remarque  bien  que  je  te  dis  peut- 
être.  Mon  idée  peut  très-facilemene 
ne  pas  réuflîr  ;  &  en  ce  cas-là  tu  épou- 
ferois  absolument.  Dis-moi ,  car  il  e(l 
nécelfaire  que  je  le  fâche ,  as-tu  éclairci 
qu'Henriette  foit  fille  de  condition  i 
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LE  MARQUIS. 

Cela  n'importe  guère  pour  une  fille 
comme  elle ,  Se  je  ne  fongeois  pas  à 
Vous  en  parler  ;  mais  heureufement 
elle  vient  de  me  dire  elle-même  qu'elle 
étoit  du  même  nom  que  la  Comtefle  ; 
fa  parole  eft  bien  fûre. 

LE  BARON. 

Cela  eft  à  fouhait  pour  mon  deflein.' 
Et  crois-tu  que  la  Comtefle  la  haïfle 
bienf 

LE  MARQUIS. 

Ce  feroit  une  haine  trop  injufte. 
Quoi  !  parce  qu'Henriette . . . 

LE  BARON. 

Tant  pis ,  fi  la  Comtefle  ne  la  hait 
pas  beaucoup. 

LE   MARQUIS. 

Mon  père ,  vous  me  faites  tremble^ 
Je  crois  pourtant... 

LE  BARON. 

Il  n'importe  guère  ce  que  tu  croiras  ;  - 

Qiiij 
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mais  enfin  je  verrai  ce  qui  en  eft.  Le 
fuccès  dépend  de-Ià  en  grande  partie, 
'Va  te  cacher  quelque  part,  calme-toi, 
&  reprens  un  peu  de  raifon  pour  te 
préparer  à  tout  événement.  Va  vite , 
j'apperçois  de  loin  la  ComtelTe,  &  je 
vais  lui  parler» 


SCENE  QUATRIÈME. 
LE  BARON,  LA  COMTESSE, 

LA   COMTESSE. 

IL  me'femble  que  Monfieiu:  le  Matr 
quis  me  fuit. 

LE  BARON. 

Ceft  moi  qui  le  renvoyé,  Madame, 
parce  que  je  veux  avoir  l'honneur  de 
vous  parler  un  moment  en  particulier. 
Je  m'attens  bien  que  ce  que  je  vais 
Vous  dire  vous  furprendra  ;  mais  je 
vous  fupplie  de  ne  me  pas  condamner, 
que  vous  n'ayés  entendu  mes  raifons. 
Je  fai  mon  âge  &  celui  de  Mademoi- 
selle Henriette  ;  cependant. .... 
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LA  COMTESSE. 

Sériés  -  vous  encore  un  amoureux 
d'Henriette  ?  Je  ne  trouve  autre  chofe 
par  tout.  En  vérité,  cela  efl:  laiîant. 

LE    BARON. 
C'ell:  une  fille.... 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  je  fai  bien  que  c'eft  une  fille  ad- 
mirable ,  vous  le  dites  tous.  Et  que 
voulés-vous  faire  d'Henriette  ?  L'épou- 
fer ,  vous  ? 

LE   BARON. 

Oui ,  Madame  ,  il  y  a  déjà  du  temps 
que  f  y  penfe  ;  mon  fils  m'en  fera  té- 
moin, il  n'en  eft  pas  fâché,  &  je  vous 
en  demande  votre  agrément. 

LA  COMTESSE. 

Mais,  Monfieur,  comptés-vous  que 
je  voululle  encore  époufer  Monfieur 
votre  fils  ? 

LE    BARON. 

Et  qu'y  auroit-il ,  Madame ,  qui  vous 
en  empêchât  f 
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LA  COMTESSE. 

Moi ,  je  ferois  la  belle-fille  d'Henriet- 
te ?  Je  lui  devrois  du  refped  ?  Je  ferois 
fous  fa  loi  ?  Et  fur-tout  après  ce  qui 
vient  de  fe  pafTer  entre  nous  \ 

LE  BARON. 

Ah  î  Madame  ,  je  vous  répondrai 
d'Henriette  ;  elle  me  devra  du  refped 
à  moi  ;  &  fi  elle  manquoit  jamais  à  la 
confidération  qu'elle  vous  doit .... 

LA  COMTESSE. 

Et  votre  fils ,  qui  eft  amoureux  d'el.'e  * 
lie  vous  manquera-t-il  point  de  confidé- 
ration à  vous-même  ?  Ce  fera-Ià  un  bel 
intérieur  de  maifon  !  Un  vieillard  qui 
aura  fait  la  folie  d'époufer  une  jeune 
Coquette,  dont  fon  fils  fera  l'Amant  î 
Et  j'irois  me  mettre  là  pour  y  effuyer 
perpétuellement  des  dégoûts  Se  des 
affronts  !  Non ,  Moniieur ,  non ,  je  re- 
nonce de  tout  mon  cœur  à  votre  al- 
liance ,  je  vous  rends  toutes  vos  paro- 
les à  vous  &  à  votre  fils  ;  allés  avec 
votre  cervelle  tournée  époufer  Hen- 
riette '3  mais  allés-y  au  plus  vite,  il 
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ne  convient  pas  que  vous  refliés  plus 
long-temps  chés  moi. 


SCENE  DERNIERE. 
LE  BARON,  LE  MARQUIS. 

LE   MARQUIS. 

M  On  père,  je  meurs  d'impatience 
d'apprendre. . . . 

LE   BARON. 

—  > 

Tu  es  trop  heureux  ;  j'ai  réufîï ,  la 
Comtefle  rompt  avec  nous.  Je  fuis 
maître  d'époufer  Henriette,  &  je  te  la 
cède.  Je  te  conterai  cela  en  détail ,  nous 
n'en  avons  pas  le  temps  préfentement. 
La  Comtefle  nous  renvoyé,  comme 
de  raifon  ;  fortons  promptement  de  ce 
Château,  Se  courons  après  Henriette, 
que  nous  ne  trouverons  pas  encore 
bien  éloignée. 

LE  MARQUIS. 

Tout  mon  fang  ne  fuffiroit  pas . . . ; 
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LE  BARON. 

Allons ,  allons ,  je  tiens  les  remer*: 
fcimens  pour  reçus. 


LYSIANASSE, 

C  O  M  É  DIE. 
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SCENE  PREMIERE. 

EUPOLIS,  MOLON, 

EUPOLIS. 

U  es  donc  toujours  bien  charmé 
ayS  Je  ma  femme,  Molonf 

MOLON. 

Je  le  fuis  plus  que  jamais,  Seigneur, 
Si  en  vérité  je  ne  m'y  attendois  pas.  Le 
Tyran  vous  oblige  à  épouiér  la  fille  du 
Roi  qu'il  a  détrôné  ;  elle  arrive  ici  dans 
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une  maifon  de  campagne,  honnête  3 
la  vérité ,  mais  petite  pour  une  Prin- 
ceffe  ;  &  moi  je  crois  naturellement 
qu'elle  y  va  faire  un  vacarme  effroya- 
ble, pouffer  fans  ceffe  les  hauts  cris, 
faire  enrager  tout  le  monde ,  &  vous 
tout  le  premier.  Point  du  tout,  elle  efl 
trifte ,  affligée  ;  aulTi  n'avoit-elle  pas  de 
grands  fujets  de  joie  ;  mais  elle  efl:  d'une 
douceur  parfaite,  aifée  à  fervir,  con- 
tente de  tout  ce  qu'on  fait  pour  elle  ; 
&  vous-même,  Seigneur,  car  vous  me 
permettes  de  vous  parler  franchement, 
quoique  vous  foyés  fon  mari ,  elle  ne 
vous  traite  point  plus  mal  que  les  autres. 
Je  fuis  sur  que  vous  auriésepoufé  vingt, 
trente,  cent  PrinceiTes  dans  ce  cas-là, 
fans  en  trouver  une  qui  lui  reffemblât 
le  moins  du  monde. 

EUPOLIS. 

Tu  dis  vrai,  mon  cher  Molon.  J'ai 
eu  plus  de  bonheur  que  je  ne  devois 
jamais  l'efperer  ;  auflî  tu  vois  que  je 
n'oublie  rien  de  mon  côté  pour  adoucir 
à  Lyfianaffe  le  fentiment  de  (es  mal-, 
heurs,  &  il  me  femble  quelquefois  que 
j'y  réuflis  un  peu. 

MOLON. 
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MOLON. 

Sans  vous  flatter,  Seigneur,  je  le  crois. 
Je  trouve  même  que  depuis  un  an 
qu'elle  e(t  ici ,  elle  va  toujours  de  mieux 
en  mieux,  Se  qu'elle  a  de  petits  inter- 
valles d'une  efpéce  de  gaieté. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Tout  de  bon  ,  Molon  ? 

M  OLON. 

Que  voulés-vous  ?  Je  le  foupçonne  ; 
car  il  faut  y  regarder  de  bien  près  pour 
s'en  appercevoir, 

EUPOLIS. 

Du  moins  il  eft  certain  qu'elle  ne  s'a- 
bandonne pas  au  chagrin  autant  que 
feroit  une  autre  ;  elle  s'occupe  le  plus 
qu'elle  peut  ;  elle  prend  un  foin  de  nrl- 
térieur  de  ma  maïfon  &  de  mes  affaires 
domeftiques ,  dent  je  lui  dois  une  re~ 
èonnoiffance  infinie  ;  je  né  puis  rn'eft 
acquitter  que  par  lui  marquer  fans  ce0e 
toutes  les  attentions  ,  par  avoir  pour 
elle  toutes  les  complaisances  pofïibles'j, 
par  tenir  la  main  à  ce  que  tout  le  mon- 
de cliés  moi  'en  faiîe  autarit  $  &  par. 
Tome  Vllk  & 
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exemple,  je  vais  tout-à-1'heure  parler 
à  ma  fœur,  dont  je  ne  fuis  pas  content 
à  cet  égard. 

M  O  L  O  N. 

Seigneur ,  j'entrevois 

EUPOLIS. 

N'entrevois  point ,  je  ne  prétens  pas 
te  rien  cacher.  Je  l'aime  pafîionné- 
ment;  elle  eft  d'un  caractère  adorable, 
&  tel  que  quand  on  le  connoît,  fa  fi- 
gure, toute  charmante  qu'elle  eft,  n'eft 
plus  comptée,-  Comment  Lyfianaffe 
ibutient-elle  fa  mauvaife  fortune  ?  Son 
père  eft  détrôné ,  chafie  de  Sicione 
par  la  conjuration  de  Clifthene  ;  on  ne 
fait  quel  eft  ion  fort;  apparemment  il 
erre,  inconnu  de  retraite  en  retraite 
dans  les.  diiférens  Etats  de  la  Grèce. 
Pour  elle  ,  Clifthene  la  confine  dans 
cette  efpéce  de  défert,  parce. qu'il  n'oie 
la  faire  mourir  ;  il  me  la  met  entre  lés 
mains  >  comme  pour  la  tenir  en  capti- 
vité ,  Se  lui  en  répondre.Tu  vois  quelle 
cït  fa  conduite  de  tous  les  moméns  dans 
une  Ci  déplorable  fituation,  &  tu  ne  la 
loues  que  fur  fa  douceur  !  Le  terme  eft 
bien  foible ,  ce  feroit  du  moins  la  dou? 
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ceur  d'une  ame  bien  forte,  une  dou- 
ceur héroïque. 

M  O  L  O  N. 

Seigneur,  je  vous  en  demande  par- 
don ;  je  ne  l'ai  guère  confidérée  que 
par  rapport  à  moi  &  aux  autres  Efcla- 
ves.  Il  doit  vous  être  réfervé  de  la  con- 
noître  mieux,  &  de  lui  donner  des 
louanges  de  plus  grande  valeur.  Je  croi- 
rai fans  aucune  peine  tout  ce  que  vous 
m'en  dires,  &  j'en  ferai  ravi  ,  puifque 
ce  fera  pour  vous  un  grand  bonheur, 
&  très-rare,  d'avoir  à  vivre  avec  une 
perfonne  ii  parfaite,  &  que  vous  aime- 
rés  uniquement. 

E  U  P  O  L I  S. 

Hélas  !  Molon,  aime-t-on  fans  vou- 
loir être  aimé  l 

MOLON. 

Quoi,  die  ne  vous  aimeroft  point? 
Elle  feroit  ingrate  à  tous  vos  procédés y 
à  tous  vos  foins  ?  Ah  !  cela  feul  flétriroic 
xoutes  fes  perfections. 

EUPOLIS, 
Elle n'eft  point  ingrate,  ce  feroit  une 
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jnjuftice  dont  elle  eft  incapable  ;  elle 
répond  à  mes  procédés  par  des  procé- 
dés à  peu  près  pareils ,  à  mes  foins  par 
d'autres  foins  ,  elle  me  paye  tout  ce 
qu'elle  me  doit  ;  mais  ces  fentimens 
qu'on  ne  doit  jamais,  qui  ne  naiffent  que 
du  fond  du  cœur ,  qu'on  ne  fe  comman- 
de point  à  foi-même ,  mon  cher  Mo- 
lon ,  elle  ne  tes  a  point  pour  moi» 

M  O  L  O  N, 

Il  mefembîe  que  vous  employés  bien 
de  l'art  à  vous  compofer  un  malheur; 
mais  enfin  ces  fentimens  merveilleux 
que  vous  dires ,  s'ils  ne  viennent  pas 
tout  d'abord  ,  ils  viennent  avec  le 
Temps  ;  on  n'étoit  pas  aimé ,  &  puis  on 
l'eit  :  je  ne  fuis  pas  fort  habile  fur  ces 
matières,  mais  je  parierois  toute  chofe 
au  monde  que  cela  elt  ainfi.. 

EUPOLIS. 

Mais  non  pas  quand  un  premier  fen- 
timent  s'eit  emparé  d'un  cœur» 

M  O  L  O  N. 

Ah  !  c  eit  autre  chofe,  à  la  vérité» 

EUPOLIS. 
Lorfque  le  Roi  Adrajfte  fut  chaJTéd© 
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Sicione,  il  faifoit  le  mariage  de  fa  fille 
avec  Abantidas,  un  des  premiers  Ci- 
toyens de  fon  Etat ,  Se  la  révolution; 
empêcha  le  mariage  de  fe  conclure. 
Sans  doute  Lyfianafle  aime  cet  Aban- 
tidas ,  qui  étoit  déjà  fameux  par  la  va- 
leur ,  &  qu'elle  voyok  fans  celle  à  la 
Cour  de  fon  père. 

M  O  L  O  N. 

Qu'eft-il  devenu  ? 

EUPOLIS. 

On  n'en  fait  rien  ;  toujours  il  elt  cer- 
tain qu'il  échapa  à  Cliilhene  &  à  fes 
Conjurés. 

M  O  L  O  N. 

On  n'en  a  aucunes  nouvelles  ? 

EUPOLIS. 
Non ,  ni  du  Roi ,  ni  de  lui» 

M  O  L  O  N. 
Si  Abantidas  aimoit  la  Princene . .  * 

EUPOLIS. 

S'il  l'aimoit  ?  Cela  peut-il  fe  mettre 
en  quelUon  ? 
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MOLON. 

Je  croirois  que  oui ,  Seigneur.  Iî 
auroit  trouvé  moyen  de  lui  donner  ici 
de  les  nouvelles  ;  il  y  a  déjà  un  an  que 
la  révolution  eft  arrivée  :  &  quand 
même  il  l'aimeroir,  qui  vous  a  dit  qu'elle 
l'aime  ?  Car  c'eft-là  i'eiïentiel. 

EUPOLIS. 

Certainement  le  Roi  Ton  père ,  qui  n'a 
qu'elle ,  &  qui  l'aime  comme  il  doit,  ne 
îa  marioit  pas  malgré  elle  ;  il  n'y  avoir; 
rien  à  la  Cour  de  Sicione  de  plus  bril- 
lant qu'Abantidas  :  enfin  plus  je  la  vois  , 
plus  je  fens  qu'elle  eft  née  d'un  carac- 
tère tendre ,  Se  tendre  de  la  manière  du 
monde  la  plus  aimable.  Dieux  i  quel 
bonheur  ce  feroit  d'en  être  aimé  !  Mais 
ce  bonheur  étoit  réfervé  à  un  Rival, 
qui  m'a  prévenu,  &  qui  n'étoit  pas  in- 
digne d'elle. 

MOLON. 

Mais  les  voira  féparés  pour  toujours  ; 
elle  l'oubliera,  &  d'autant  mieux  qu'il 
n'eft  pas  poflible  que  votre  conduite  à 
fon  égard  ne  pxoduife  enfin  fon  effet. 
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E  U  P  O  L  I  S. 

Hélas  !  elle  eft  fi  accomplie ,  que  je 
la  crois  confiante.  Nous  Tommes  au- 
jourd'hui comme  nous  ferons  toujours  ; 
je  lui  rendrai  toujours  jufliice,  &  elle 
me  la  rendra  toujours  ;  j'aurai  un  vio- 
lent amour ,  &  elle  de  la  reconnoiffance^ 

MOLON. 

Ne  lui  parlés-vous ,  Seigneur ,  de  vo- 
tre amour  que  par  vos  ioins  ? 

EUPOLIS. 

Non  ;  &  pourquoi  Timportunerois-je 
de  fentimens  qui  ne  feroknt  que  lui  dé- 
plaire, la  gêner  perpétuellement  ,  & 
lui  donner  de  l'éloignemenr  pour  moi  l 
Je  ne  fuis  que  le  dépositaire,  le  gar- 
dien de  fa  perfonne,  que  je  fuppofe 
que  Clifthene  m'a  recommandée,  un 
peu  autrement,  à  la  vérité,  qu'il  ne  l'a 
entendu  lui-même. 

MOLON. 

Mais,  Seigneur,  par  les  loix  du  ma- 
riage ,  cette  perfonne  vous  appartient}' 
&  vous  avés  droit . . .  ■ 
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E  U  P  O  L  I  S. 

Je  te  défens ,  Molon,  d'approfondir 
cela  davantage  ;  auffi-bien  voilà  ma 

foeur  qui  paroît. 


SCENE   SECONDE. 

EU  P  OU  S  3XENO  PHI  LE. 

EUPOLIS. 

Ti  j€  A  fœtir ,  je  fuis  bien  aife  de  vous 
JltJL  parler  ici  un  moment  en  parti- 
culier. J'ai  un  avis  à  vous  donner  fur 
la  manière  dont  vous  en  ufés  avec  ma 
femme.  Il  me  femble  que  vous  n'avés 
point  afïés  de  considération  pour  elle , 
que  vous  afTedés  de  la  contredire  fans 
beaucoup  d«  fujet ,  que  quelquefois 
înême  vous  lui  marqués  de  1  aigreur. 

XENOPHÏLE, 

Mon  frère ,  puifque  nous  en  fommes 
fur  les  avis ,  j'en  ai  un  auffi  à  vous  don- 
ner, &  qui  efl  imponant  ;  e'eft  que 
vous  la  gâtés  par  toutes  vos  complai- 
fânces, 

EUPOLIS. 
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E  U  P  O  L  I  S. 

Voyés-vous  qu'elle  en  abufe  ? 

XENOPHILE. 

Sur  ma  parole  elle  en  abuferoit  bien- 
tôt. Elle  efl  PrincefTe ,  une  fois,  elle  a 
été  mavl  élevée  ;  on  Ta  accoutumée  à 
être  flere,  vaine,  orgueilleufe;  &  puif- 
que  nous  la  tenons  ici  en  notre  pou- 
voir, il  faudroit  lui  donner  une  bonne 
éducation,  elle  eft  encore  en  âge  d'en 
profiter  ;  &  je  vous  rends  fur  cela  quel- 
ques petits  fervices,  dont  vous  devriés 
m'avoir  un  peu  plus  d'obligation  ;  je  fe- 
rois  encore  mieux  fi  vous  me  fouteniés. 

EUPOLIS. 

Quoi ,  ma  foeur ,  eft-ce  que  vous  trou-» 
vés  que  Lyfianaffe  pût  devenir  flere , 
orgueilleufe  ?  Lyfianafle  !  elle  qui  le  prê- 
te à  tout!  elle  qui  defcend  à  tous  mo- 
mens  dans  tous  les  petics  foins,  dans 
tous  les  détails  de  mon  domeftique  ! 

XENOPHILE. 
Cela  marque  des  inclinations  baiïes. 

EUPOLIS. 
Voilà  comme  vous  êtes,  ma  foeur i 
Tome  VUL  S 
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car  on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  s'en 
appercevoir  ;  vous  dites  en  un  moment 
tous  les  contraires  pour  ne  pas  manr 
quer  de  réponfe  à  ce  qu'on  vous  dit. 

XENOPHILE. 

Oh  !  orgueilleufe  &  baffe,  cela  s'ac- 
corde à  merveille, 

EUPOLIS. 

Mais  enfin ,  ce  que  vous  appelles 
baffe ,  on  voit  bien  qu'elle  l'eff  ;  pour 
orgueilleufe,  il  n'en  paroît  jamais  rien. 

XENOPHILE. 

Laiffés-la  faire ,  il  y  paroîtra,  Se  vous 
m'en  dires  des  nouvelles. 

EUPOLIS. 

En  attendant,  auriés-vous  le  courage; 
l'inhumanité  d'augmenter  encore  les 
malheurs  d'une  perfonne  auflî  aima- 
ble, de  vous  étudier  à  lui  faire  fentir 
plus  douloureufement  l'état  où  elle  eft 
tombée  ? 

XENOPHILE. 

Eh!  mon  frère,  vous  vous  moqués, 
elle  eit  mille  fois  plus  heureufe  que  G. 
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fa  fortune  n'eût  pas  changé.  On  l'eût 
donnée  à  quelqu'un  de  nos  plus  grands 
Citoyens  de  Sicione,  à  peu  près  Ton 
égal ,  qui  feroit  devenu  fon  Maître ,  & 
qui,  félon  l'ufage  des  maris,  lui  auroit 
fait  avaler  bien  des  couleuvres.  Ici  on 
ne  fonge  qu'à  la  flatter,  à  lui  complaire, 
à  lui  faire  la  cour  ;  elle  n'y  a  que  de  très- 
humbles  ferviteurs  qui  lui  repréfentenc 
toujours  fa  fupériorité ,  &  elle  y  eft  plus 
PrincefTe,  fans  comparaifon,  qu'elle  ne 
l'eût  été  à  Sicione. 

E  U  P  O  L  1  S. 

Si  vous  étiés  en  fa  place,  que  feriés- 
vous  de  mieux  que  ce  qu'elle  fait  ? 

XENOPHILE. 

Je  n'en  fai  rien  ;  mais  toujours  je  ne 
ferois  point  la  modefle,  la  foumife,  la 
raerveilleufe ;  je  ferois  naturelle,  &  je» 
ferois  comme  je  pourrois. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Puifqu'on  ne  peut  rien  gagner  fur 
vous  par  les  repréfentations  les  plus 
honnêtes ,  ni  par  les  raifons  les  plus 
fortes,  ma  fœur,  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à 
vous  dire;  c'en1  que  fi  vous  ne  changés 

Si, 
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de  ton  &  de  manière  avec  Lyfianaffe,  il 
faudra  que  j'y  mette  ordre,  &  que  nous 
nous  réparions, 

XENOPHILE. 

Ah  !  vraiment  cela  feroit  curieux  ai 
voir. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Curieux  tant  qu'il  vous  plaira,  mais 
cela  arriveroit.  Je  vous  prie  d'y  faire 
vos  réflexions. 

XENOPHILE. 

Je  cède  la  place  à  la  Souveraine  de 
ces  lieux. 


SCENE  TROISIÈME, 

EUPOLIS,  LYS1ANASSE. 

LYSIANASSE. 

MOnfîeur,  je  viens  vous  dire  que 
j'ai  vu  ce  voifin  que  nous  avons, 
qui  nous  fait  une  difficulté  fur  nos  borg- 
nes; &  quoique  je  n'entende  pas  bien 
les  affaires ,  j'ai  ailés  compris  celle  -  là 
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pour  lui  repréfenter  vosraifons,  &j'ef- 
pere  que  nous  en  fortirons  par  un  ac  • 
commodément  qui  vaudra  mieux  qu'un 
Procès. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Je  puis  vousaffurer,  Madame,  que 
je  ne  ferai  pas  auffi  touché  du  fuccès  de 
vos  foins ,  que  je  le  fuis  de  vos  foins 
mêmes.  Ils  font  pour  moi  d'un  prix  in- 
fini; &  euffai-je  jamais  pu  raifonnable- 
ment  efperer  rien  de  pareil  ?  Si  j'avois 
epoufé  une  perfonne  qui  eût  été  mort 
égale,  ou  même  mon  inférieure,  ne 
fai-je  pas  avec  quelle  indifférence  ou 
quel  dédain  les  femmes  d'aujourd'hui 
regardent  les  affaires  de  leurs  maris  ? 
Je  n'eu  (Te  pas  exigé  de  vous  que  vous 
fongeafliés  anx  miennes,  je  fens  vive- 
ment ce  bonheur  imprévu;  mais  ce  qui 
m'afflige  en  même  temps,  c'eft  que  le 
bonheur  dont  je  jouis  ne  me  vienne 
que  par  vos  malheurs. 

LYSIANASSE. 

Vous  les  réparés  autant  qu'il  efî  pof- 
fible.  Quand  le  Tyran  m'a  donnée  à 
Vous ,  il  favoir  que  vous  ériés  un  hom- 
me fur,  abfolument  éloigné  par  votre 

S  iij 
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goût  &  votre  forme  de  vie,  d'entrer 
jamais  dans  les  diiTenfions  publiques; 
mais  il  ne  favoit  pas  que  vous  étiés  le 
plus  généreux  homme  du  monde ,  6c 
Je  plus  fenfible  aux  malheurs  d'autrui. 
"Sa  haine  pour  moi  s'efr  trompée  ;  &  s'il 
étoit  inftruit  de  la  manière  dont  vous 
me  traités ,  je  craindrois  qu'il  ne  m'en- 
levât à  vous. 

EUPOLIS. 

Ah  !  il  feroit  alors  plus  Tyran  que  j'a- 
imais. Quoi  !  après .... 

LYSIANASSE. 

Ne  nous  faiibns  point  de  maux  ima- 
ginaires ,  les  réels  font  afTés  grands.  Per- 
mettes- moi  de  vous  parler  d'un  fcru- 
pule  que  j'ai  ailés  fouvent ,  &  qui  vous 
regarde.  Je  fuis  comblée,  pénétrée  de 
vos  bontés,  vous  devés  le  croire  pour 
peu  que  vous  ayés  d'eftime  pour  moi  ; 
mais  je  les  reçois  avec  une  efpéce  de 
froideur  qui  pourroit  avoir  quelque  air 
d'ingratitude  ;  &  affurément  ce  défaut- 
là  n'eft  pas  dans  mon  coeur.  Ma  froi- 
deur apparente  n'eft  que  la  mélancolie 
profonde  où  je  fuis  abîmée ,  &  que  vous 
ne  condamnerés  pas.  Je  ne  fai  en  quel 
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état  e(l  mon  père,  je  ne  fai  feulement 
s'il  e(t  vivant.  Peut-être  .... 

EUPOLIS. 

Non,  Madame,  je  ne  condamne  pas 
votre  trifrefl'e ,  elle  n'efl  que  trop  bien 
fondée;  mais  je  la  partage ,  &  je  vou- 
drois  l'adoucir  en  la  partageant.  Si  vous 
pouviés  fentir  la  douceur  de  voir  qus 
vos  maux  foient  véritablement  fenti$ 
par  un  autre . . .  Mais  que  nous  veut 
Molon,  qui  accourt  ici  tout  hors  de 
lui  ? 


g«WWJU4WM»M,ffllfl«ffgBSMI 


SCENE  QUATRIÈME. 

EUPOLIS,  LYSIANASSE, 
MOLON. 

MOLON. 

SEignenr,  Madame,  voici  une  gran- 
de nouvelle  qui  vous  comblera  de 
joie.  Il  y  a  eu  une  féconde  révolution  à 
Sicione,  le  Roi  Adrafîe  y  eft  rentré,  & 
s'en  eft  rendu  maître. 

S  iiij 
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LYSIANASSE. 

Ciel  !  feroit-il  poffible  ? 

E  U  P  O  L I  S. 

Et  d'où  tiens-tu  cette  nouvelle  f 

M  O  L  O  N. 

Elle  vient  de  la  Bourgade  voifine  ; 
tjui  eft  plus  proche  de  Sicione  que  celle- 
ci ,  &  on  dit  qu'elle  fe  répand  par-tout. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Allons,  Madame ,  allons  vite  tâcher 
cJe  nous  en  informer  par  nous-mêmes. 

LYSIANASSE. 

Que  je  crains  qu'elle  ne  foit  pas  vraie  i 

mm 


ACTE    SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

EUPOLIS,  XENOPHILE. 

EUPOLIS. 

LA  nouvelle  eft  très -vraie;  on  y 
ajoute  môme  que  le  Tyran  a  été  tué 
par  les  Conjurés,  qui  ont  rétabli  le  Roi. 
Mais  pour  favoir  plus  pofitivement 
l'état  oùtouteft  dans  Sicione,  je  viens 
d'y  envoyer  un  homme  en  toute  dili- 
gence ;  &  dès  qu'il  fera  revenu ,  nous 
partirons ,  Lyfianaffe  &  moi,  pour  y 
aller. 

XENOPHILE. 

Vous  deux  feuls  ? 

EUPOLIS. 

Avec  les  Efclaves  qui  nous  feront  né- 
ceffaires  :  cela  fe  fuppofe  alTés, 
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XENOPHILE. 

C'eft  donc  à  dire  que  vous  ne  pré- 
tendes pas  me  mener  avec  vous  ? 

E  U  P  O  L  I  S. 

Non ,  ma  foeur;  &  à  quoi  bon  ?  Il 
ne  s'agit  que  de  nous  préfenter  au  Roi, 
fa  fille  &  moi ,  ÔC  de  lui  marquer  toute 
notre  joie. 

XENOPHILE. 

Eft-ce  que  je  vous  ferois  déshonneur? 

E  U  P  O  L  I  S. 

Que  dites-vous-là  ?  Vous  fériés  tout 
autrement  faite  que  vous  n'êtes,  que 
je  ferois  toujours  incapable  de  vous  dé- 
favouer.  Mais  enfin  il  n'eft  pas  encore 
queftion  de  vous. 

XENOPHILE. 

Mon  frère ,  vous  me  réduifés  à  vous 
dire  que  je  me  crois  du  moins  auiîï  pro- 
pre que  vous  à  paroîrre  dans  une  Cour. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Je  le  crois  fans  peine  ;  car  pour  moi 
je  n'y  fuis  point  du  tout  propre. 
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XENOPHILE. 

Et  bien  ,  je  vous  viendrois  donc  là 
fort  à  propos.  Quand  vous  fériés  em- 
barraffé  de  votre  contenance ,  je  vous 
l'alTurerois ,  un  petit  mot  bien  placé 
vous  tireroit  d'affaire  ;  je  crois  même 
que  dans  le  befoin  j'imaginerois  affés 
heureufement  des  expédiens. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Mais, ma  foeur,  où avés-vous appris 
tout  cela  f 

XENOPHILE. 

Ce  font  de  petits  talens  naturels. 

EU  PO  LIS. 

Nous  avons  mené,  vous  &  moi,  à 
peu  près  la  même  vie  dans  une  affés 
grande  folitude  ;  je  n'y  ai  rien  appris 
de  tout  ce  que  vous  favés-là. 

XENOPHILE. 

Oh  !  vous  aimés  votre  forte  de  vie, 
&  moi  je  naimois  pas  la  mienne ,  &  ne 
l'aime  pas  encore,  afin  que  vous  le  fa- 
chiés.  Vous  vous  occupiés  de  ce  trift e 
défcrt-ci,  où  vous  êtes  bien  réfolu  de 
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demeurer  ;  &  moi ,  qui  à  vous  dire  le 
vrai ,  voudrois  bien  en  fortir,  je  ne  me 
fuis  occupée  qu'à  fonger  comment  on 
vit  ailleurs,  dans  les  grandes  Villes, 
dans  une  Cour  ;  &  en  recueillant  tout 
ce  que  j'en  entens  dire ,  tout  ce  que  j'en 
puis  attraper  çà  &  là ,  je  vois  que  j'y 
îerois  affës  propre,  fans  vanité ,  &  que 
je  ne  me  tirerois  pas  mal  du  grand 
monde.  On  y  a  de  l'efprit,  on  s'y  ob- 
ferve  les  uns  les  autres  fans  faire  fem- 
blant  de  rien ,  on  y  tend  adroitement 
des  pièges,  on  n'a  qu'à  être  plus  habile 
Ôc  plus  fin  pour  avoir  de  grands  avan- 
tages. Ah  î  mon  frère,  menés-moi  bien 
vite  à  la  Cour. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Rien  ne  prefTe ,  nous  ne  favons  en- 
core où  nous  en  fommes  ;  ôc  puis  vous 
ne  devés  pas ,  ce  me  femble ,  avoir 
beaucoup  d'envie  de  faire  un  voyage 
de  près  de  trente  lieues ,  tête-à-tête , 
ou  autant  vaut ,  avec  Lyfianafle ,  dont 
vous  ne  vous  accommodés  pas  trop. 

XENOPHILE. 

Moi ,  je  ne  m'en  accommode  pas  ? 
J'en   fuis    charmée ,   charmée ,   vous 
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dis-je  ;  &  le  moyen  de  ne  pas  l'être 
quand  on  la  connoît  ?  C'efr.  le  carac- 
tère le  plus  parfait,  &  le  plus  aimable 
en  même  temps,  qu'il  y  ait  au  monde; 
car  parfait  &  aimable ,  ce  font  deux. 
Oh  !  mettés-nous  enfemble  tête-à-tête 
pour  auiïi  long-temps  que  vous  vou- 
drés,  je  vous  répons  qu'elle  en  fortira 
bien  contente  de  moi. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Je  vois ,  ma  foeur ,  que  vous  avés 
bien  plus  de  raifon  que  je  ne  penfois, 
de  vous  croire  faite  pour  la  Cour  ;  vous 
changés  de  fentimens  félon  les  occa- 
fions  avec  une  facilité  merveilleufe. 
Vous  me  parliés  tantôt  de  Lyfianafle 
d'une  manière  différente ,  vous  ne  la 
traitiés  pas  fi  bien  à  beaucoup  près  ;  Se 
présentement  qu'elle  n'efl:  plus  Prin- 
ceiïe  dégradée,  elle  y  gagne  confidéra-, 
blement  auprès  de  vous. 

XENOPHILE. 

Bon  !  efl-ce  que  vous  prenés  garde  à 
un  moment  d'humeur  que  j'ai  eu  ?  Çelt 
ce  malheureux  défert  qui  m'en  donne 
quelquefois  ;  mais  à  préfent  je  vous 
parle  fincérement,  de  la  meilleure  foi 
du  monde. 
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Je  le  crois  bien  encore;  vos  gens  de 
la  Cour  ont  cela  ;  ils  ne  font  point  aulîî 
faux  qu'on  le  dit ,  mais  fouvent  fîmples 
&  naïfs;  à  la  vérité  ils  changent  de  fen- 
timent  &  de  langage  félon  les  occa- 
fions,  mais  ce  n'eft  pas  toujours  par 
feinte  &  par  diiïimulation  ;  ils  changent 
tout  naturellement,  &fans  s'enapper- 
cevoir  eux-mêmes  ;  ils  n'ont  point  de 
façon  de  penfer  qui  leur  foit  propre, 
chaque  occafion  leur  donne  celle  qui 
convient ,  &  ceft-là  la  grande  perfec- 
tion de  cet  état. 

XENOPHILE. 

Mon  frère ,  je  me  perds  dans  vos  fub- 
tilités;  mais  enfin  je  vous  demande  en 
grâce .... 

E  U  P  O  L  I  S. 

Je  ne  puis  rien  déterminer  fur  mon 
voyage ,  que  mon  Courier  ne  foit  re- 
venu. Tenons-nous-en  là ,  je  vous  prie, 
quant  à  préfent. 
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SCENE  SECONDE. 

EU  POLIS,  LYSIANASSE. 

LYSIANASSE. 

MOnfieur,  je  vous  cherche  par- 
tout. Il  me  femble  que  vous  me 
fuyés  depuis  que  la  nouvelle  eft  arri- 
vée :  &  pourquoi  me  fuyés-vous  ?  J'ai 
beaucoup  à  vous  parler. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Madame,  auriés-vous  quelque  chofe 
de  nouveau  à  m'apprendre  ? 

LYSIANASSE. 

Non ,  je  n'ai  rien  à  vous  apprendre  ; 
mais  je  veux  vous  parler.  Je  fuis  dans 
un  défordre ,  dans  une  confufion  de 
penfées  &  de  fentimens  qui  m'inquiè- 
tent, qui  m'agitent;  toute  mon  ame  eft 
troublée,  &  je  nefai  pas  moi-même  ce 
qui  s'y  patte  ;  il  faut  que  vous  m'aidiés 
à  le  démêler,  &  à  me  calmer,  s'il  eft 
pofïïble. 
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EUPOLIS. 

Hélas,  Madame,  je  fuis  comme  vous; 
aulîî  agité,  auili  inquiet,  auiîi incertain 
de  mes  propres  ientimens. 

LYSIANASSE. 

Mais  encore ,  que  penfés  -  vous  fuit 
notre  nouvelle  fituation  ? 

EUPOLIS. 

Je  ne  fens  rien  en  moi  de  bien  dé- 
terminé ,  que  la  joie  de  vous  voir  ré- 
tablie dans  votre  rang.  C'eit  une  juftice 
que  le  Ciel  vous  devoir,  &  que  je  fuis 
ravi  qu'il  vous  ait  rendue;  mais  après 
cela  j'ai  des  craintes  confufes  fur  un 
avenir  que  je  noie  trop  envifager,  des 
fentimens  intérellés  dont  je  dois  peut-, 
être  avoir  honte. 

LYSIANASSE. 

Je  fuis  dans  les  mêmes  difpofitions 
que  vous  à  cet  égard ,  mais  non  pas  fur 
ce  rang,  dont  en  vérité  je  ne  fuis  tou- 
chée que  pour  le  Roi  mon  père.  Que 
deviendrons  -  nous  ,  Eupolis  ?  Quelle 
fera  notre  deftinée  ? 

EUPOLIS. 
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EUPOLIS. 

Voilà  où  je  me  perds ,  &  fur  quoi  nous 
lie  pouvons  pas  penferdemême.  Votre 
avenir  ne  peut  être  qu'heureux,  bril- 
lant ,  tel  que  vous  le  mérités  ;  &  le  mien 
peut  être  un  état  du  plus  cruel  &  du 
plus  mortel  défefpoir.  J'évite  de  pro- 
noncer le  mot  fatal ,  comme  fi  par-là 
j'évitois  la  chofe  même  ;  mais  enfin 
puifque  vous  m'y  forcés,  le  Roi  peut 
vous  ôter  à  moi. 

LYSIANASSE. 

Et  ce  malheur-là  ne  nous  feroit-il  pas 
commun  ? 

EUPOLIS. 

Madame,  je  fuis  très -touché  de  ce 
que  vous  voulés  bien  me  le  dire  ;  mais 
je  fai  bien  quel  eft  le  fens  qu'il  faut  don- 
ner à  des  paroles  fi  obligeantes.  J'ai 
peut-être  mérité  que  vous  fufljés  affli- 
gée de  l'extrême  douleur  où  vous  me 
verriés  ;  mais  vous  nauriés  pas  ma  dou- 
leur. 

LYSIANASSE. 

Sur  quoi  fondés-vous  cette  grande 
àffurance  ? 

Tome  Vlll  T 
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EUPOLIS. 

Ne  me  forcés  point  à  vous  dire  plus 
que  je  ne  veux.  Si  vous  avés  un  fecret 
dans  le  coeur ,  je  le  refpecle ,  &  ne  cher- 
che point  à  le  pénétrer.  Vous  favés  fî 
je  vous  ai  jamais  tendu  de  pièges  pour 
le  découvrir. 


SCENE  TROISIÈME. 

EUPOLIS,  LYSIANASSE, 
M  O  L  O  N. 

M  O  L  O  N. 

SEigneur ,  voici  des  Gens  d'un  Sei- 
gneur de  Sicione  qui  arrivent  dans 
la  maifon ,  &  qui  difent  qu'il  va  venir 
lui-même  dans  le  moment. 

EUPOLIS. 

Sais-tu  fon  nom  ? 

M  O  L  O  N. 

C'eft  Abantidas  ;  il  étoità  la  tête  dq 
la  conjuration  qui  a  rétabli  le  Roi, 
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E  U  P  O  L  I  S. 

Va  le  recevoir. 


SCENE  QUATRIÈME. 

EUPOLIS.LYSIANASSE. 


J 


E  U  P  O  L  I  S. 

E  n'ai  plus  rien  au  monde  à  efpérer , 
tout  eft  perdu  pour  moi  fans  reiîbur- 
ce  ;  je  vous  abandonne  la  maifon ,  vous 
en  êtes  la  maîtreiTe.  Adieu ,  Madame , 
je  ne  vous  verrai  plus  ;  je  vais  me  ca- 
cher pour  toujours,  &  me  livrer  tout 
entier  à  la  mauvaife  fortune  qui  me 
pouf  fuit  fi  cruellement. 

LYSIANASSE. 

Arrêtés ,  mon  cher  Eupolis ,  arrête's, 
au  nom  des  Dieux  :  &  d  où  vous  vient 
.ce  tranfport  ? 

EUPOLIS. 

Vous  ne  le  favés  que  trop ,  cruelle. 

LYSIANASSE. 

Moi  ,  je  le  fai!  Et  moi  cruelle } 

Tij 
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cruelle  pour  vous ,  pour  vous  à  qui  je 
dois  tant  !  Vous  ne  m'avés  jamais  ap- 
pellée  de  ce  nom. 

EUPOLIS. 

Quel  empire  vous  avés  fur  moi  !  Un 
mot  de  votre  bouche  me  rend  une  ef- 
péce  de  calme;  mais  je  n'en  fuis  pas 
moins  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes.  Vous  aimés  Abantidas  en  fe- 
cret;  c'eil  ce  nom  que  je  ne  voulois 
pas,  que  je  n'ofois  pas  prononcer;  & 
dans  le  moment  même  on  me  l'annonce 
accompagné  de  tout  ce  qu'il  peut  ja- 
mais y  avoir  de  plus  funefte  pour  mol. 
Cet  Amant  va  paroître  à  vos  yeux, 
couvert  de  la  gloire  d'avoir  remis  le 
Roi  votre  père  fur  fon  Trône.  Le  Roi 
ne  va-t-il  pas  vous  enlever  à  moi  pour 
le  récompenfer  dignement  f  Et  puis-je 
foutenir  un  coup  de  foudre  fi  terrible  ? 
Car  je  ne  vous  dïiïîmule  plus  que  j'ai 
pris  pour  vous  la  plus  violente  pailïon 
du  monde ,  aulïi-bien  que  la  plus  ten- 
dre; je  vous  ai  ménagée  au  point  de 
ne  vous  en  parler  jamais ,  &  de  vous 
épargner  des  difeours  qui  vous  auroient 
fatiguée ,  puifque  vous  êtes  prévenue 
pour  un  autre.  Je  me  fuis  réduit  à  n>'a- 
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Voir  pour  vous  que  des  attentions  con- 
tinuelles; mais  enfin  mon  fecret  vient 
de  m'échaper  dans  un  iniiant  qui  eût 
dû  m'ôter  la  vie. 

LYSIANASSE. 

Ecoutés-moi ,  je  vous  prie ,  mon  cher 
Eupolis.  Je  me  flatte  que  vous  ne  me 
croyés  pas  faufle  ;  &  bien ,  foyés  per- 
fuadé  fur  ma  parole  que  je  n'aime  point 
Abantidas. 

EUPOLIS. 

Vous  ne  l'aimés  point  ? 
LYSIANASSE. 

Non,  j'étois  fur  le  point  de  l'éponfef 
quand  la  malheureufe  révolution  arri- 
va ;  mais  c'étoit  fans  amour,  non-feu- 
lement de  ma  part,  mais  aufîi ,  je  crois , 
de  la  fienne.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  me 
dît  tout  ce  qu'on  dit  en  pareil  cas  ;  mais 
f  entendois  ces  fortes  de  difeours  com- 
me il  faudroit  toujours  les  entendre. 
J'étois  fille  d'un  Roi,  de  lui  fort  ambi-; 
tieux,  pofledé  de  l'envie  de  s'élever. 

EUPOLIS. 
{   J'ai  bien  de  la  peioe  à  croire  qu'il  ejK 
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fût  fi  uniquement  poffedé.  Mais  n'im- 
porte ,  vous  ne  l'aimés  point  ;  il  me 
femble  que  je  fuis  foulage  d'un  poids 
ïnfuportable ,  Se  que  je  reviens  à  la  vie» 
Cependant  il  fuffit  encore  pour  mon 
malheur ,  &  pour  un  malheur  fans 
remède  &  fans  reffource,  qu'Abantidas 
foit  ambitieux.  Je  vous  perds  égale- 
ment, LyfïanaiTe ,  car  il  me  femble  que 
le  nom  de  PrinceiTe  me  feroit  fatal  ;  je 
vous  perds ,  Abantidas  a  rendu  un  trop 
grand  fervice  au  Roi  ;  Se  s'il  vous  avoit 
bien  obtenue  de  lui  avant  ce  fervice , 
que  fera-ce  maintenant  ? 

LYSIANASSE. 

Vous  me  rendes  injufre,  Eupolis;  je 
voudrois  prefque  que  ce  fût  un  autre 
qu'Abantidas  qui  eût  rétabli  mon  père, 

EUPOLIS. 

Ah  !  c'efr  par-là  que  je  périrai.  Vous 
n'avés  un  peu  diminué  mes  maux  que 
-pour  un  moment.  Je  fens  ma  douleur 
qui  renaît  dans  toute  fa  force;  je  n'ai 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui 
que  je  prenois  dans  mon  premier  dé- 
fefpoir.  Il  faut  fuir  loin  de  vous,  loin 
;de  ma  patrie . . .  • 
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LYSIANASSE. 

Remettes -vous  un  peu,  je  vous  en 
Conjure;  voici  Abantidas  lui-même. 


SCENE  CINQUIÈME. 

EU  POLIS,  LYSIANASSE, 
ABANTIDAS. 

ABANTIDAS. 

M  A  dame,  je  vous  apporte  l'entière 
certitude  de  l'heureufe  nouvelle , 
que  vous  ne  faviés  encore  que  par  des 
bruits  confus.  J'ai  rencontré  en  chemin 
votre  Courier,  que  j'ai  empêché  d'al- 
ler plus  loin ,  parce  que  je  vous  racon- 
terai tout  mieux  qu'il  n'auroit  pu  faire. 
Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu  l'honneur 
de  paroître  devant  vous ,  &  peut-être 
m'a  vies- vous  oublié  ;  mais  j'efpere  vous 
rendre  bon  compte  du  temps  que  j'ai 
pafTé  loin  de  vous  ;  Se  11  votre  fouve- 
nir . . . 

LYSIANASSE. 

Le  Roi  eft  en  parfaite  famé ,  Mon-' 
Jeur? 
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ABANTIDAS. 

Oui,  Madame,  content,  viclorieux. 
Apparemment,  Madame ,  c'eft-là Mon- 
fieur votre  mari  ? 

LYSIANASSE. 

Oui,  Monfieur. 

ABANTIDAS. 

Monfieur,  votre  Maifon  eft  an*e9 
jolie,  &  tenue  bien  proprement. 

E  U  P  O  L  I  S. 

C'efî  l'effet  des  foins  que  la  PrincefTe 
Veut  bien  s'en  donner. 

ABANTIDAS. 

Voilà  des  foins  de  PrincefTe  un  peu 
étrangement  placés. 

LYSIANASSE. 

Us  I'étoient  bien,  puifque  cétolt 
mon  devoir. 

ABANTIDAS. 

Un  devoir  impofé  par  un  Tyran  ! 

LYSIA- 
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LYSIANASSE. 

Ce  devoir-là  ne  me  tirannifoit  point. 
Mais,Monfieur,il  vaut  mieux  que  vous 
alliés  vous  délaiTer  dans  une  petite 
Chambre ,  que  vous  trouvères  encore 
affés  propre. 


SCENE   SIXIÈME. 

E  U  P  O  L  I  S. 

NOn ,  elle  ne  l'aime  point  ;  ce  n'elt 
point  là  le  ton  de  la  tendrefle,  quel- 
qu'envie  qu'on  eût  de  la  tenir  cachée.... 
J'y  fens  au  contraire  de  la  bonté  &  de 
l'amitié  pour  moi.  Elle  ne  rougit  point 
de  moi  ;  il  fembîe  même  qu'elle  brave 
mon  Rival  pour  me  foutenir  contre  lui. 
Hélas  !  mon  malheur  n'en  eft  que  plus 
affreux,  je  la  perdrai.  Je  la  perdrai, 
mais  je  n'y  furvivrai  pas. 


T$m  Vlîl 
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ACTE  TROISIEME, 


SCENE    PREMIERE, 

XENOPHILE, 

G  Race  au  Ciel ,  voici  un  peu  de 
mouvement  dans  ce  défert ,  qu'un 
repos  très-languifTant  &  une  éternelle 
uniformité  rendoient  fouverainement 
ennuyeux.  Je  ne  puis  imaginer  corn-* 
ment  tout  ceci  tournera  pour  mon  frère; 
mais  moi  il  faut  que  je  tâche  à  en  tirer 
quelque  parti,  à  me  faire  çonnoître  , 
à  rn  ouvrir  quelque  route  pour  aller  à 
Sicione  me  montrer  un  peu  dans  le 
monde.  Cet  Abantidas  efl:  homme  de 
mérite  &  aimable ,  &  d'une  grande  ré- 
putation ;  s'il  pouvoit . , . .  Mais  il  efl 
vrai  qu'il  aime  la  PrincelTe.  D'un  autre 
côté  cependant  il  ne  paroît  pas  qu'elle 
l'aime  ;  s'il  pouvoit  fe  dégoûter  de  fes 
rigueurs  ou  de  fop  indifférence  !  Que 
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fait-on  ?  Il  arrive  tant  de  chofes  que 
l'on  n'auroit  pas  prévues.  Mais  heureu- 
fement  le  voici ,  6c  il  paroît  me  cher- 


cher. 


SCENE   SECONDE. 

ABANTIDAS  ,  XENOPHILE. 

ABANTIDAS. 

MAdame  ,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  me  donner  une  audience, 
qui  fera  peur-être  un  peu  longue ,  Se 
je  vous  en  demande  pardon  d'avance. 
Mais. . . . 

XENOPHILE. 

Ah  !  Seigneur  ,  pourroit-on  ne  fe 
pas  faire  un  extrême  plailir  d'entendre 
un  homme  tel  que  vous,  aufii  célèbre 
dans  la  Grèce,  auffi  couvert  de  lau- 
riers ? 

ABANTIDAS. 

Je  fuis  bien  aife  que  vous  foyés  un 
peu  prévenue  en  ma  faveur  ;  j'enefpere 
mieux  de  la  négociation  que  j'ai  à  faire 

Vij 
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avec  vous.  Ecoutés-moi ,  s'il  vous  plaît. 
Vous  voyés  bien  que  le  mariage  d'Eu- 
polis  &  de  la  Princeiïe  ne  peut  pas 
tubliiter  ;  c'eft  l'ouvrage  d'un  Tyran 
dont  il  faudroit  abolir  la  mémoire,  fans 
compter  je  ne  fai  combien  d'aurres  râl- 
ions que  vous  entendes  de  refte.  Le 
Eoi  pourroit  rompre  ce  mariage  de  fbn 
autorité  abfolue  ;  mais  il  efi  vrai  qu'on 
£a  fait  dans  toutes  les  formes  prefcri tes 
par  nos  Loix  ;  Se  le  Roi  qui  a  naturel- 
lement un  grand  fond  de  juftice  ,  ne 
veut  pas  les  enfraindre.  De  plus ,  &  ceci 
eft  le  fin  de  l'affaire ,  que  je  ne  confierois 
pas  à  un  autre  que  vous  ;  quand  le 
Tyran  fut  détrôné ,  je  vous  avouerai 
en  pafTant  que  ce  lut  moi  qui  excitai  la 
conjuration  ,  Se  qui  la  conduits  moi 
feul  ;  je  n'aime  point  à  me  iaire  valoir , 
moi,  mais  je  vous  parle  ici  à  coeur  ou- 
vert. Quand  donc  le  Tyran  fut  détrôné , 
il  le  fut  parce  qu'il  ne  tenoit  aucun 
compte  des  Loix,  &  je  me  fervis  bien 
de  cette  grande  raifon  pour  animer  les 
Sicioniens  contre  lui.  Le  Roi  ne  veut 
abfo'ument  rien  faire  qui  blefTe  les 
Loix  I  mais  heureufement  il  y  en  a  une 
qui  permet  qu'un  mariage  foit  rompu  , 
dès  ^ue  l'un  des  deux  époux  dem? 
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qu'il  le  foit.  Si  le  Roi  éroit  moins  dé- 
licat il  lui  'eroit  indifférent  lequel 
d.  mandât  le  divorce  ou  de  la  PrinceUe 
ou  d'Eupolis  ;  mais  il  aime  mieux  que 
ce  foit  turo-is,  parce  que  la  PrincefTe 
paroîtroit  peut-être  n'avoir  fait  qu'obéir 
à  (es  ordres,  Se  qu'Eupolis  efi:  plus  li- 
bre à  cet  égard.  D'ailleurs,  s'il  étoit 
mécontent,  comme  apparemment  il  le 
fera ,  lui  à  qui  ce  mariage  en:  fi  avanta- 
geux ,  fon  mécontentement  auroit  trop 
de  droit  d'éclater ,  &  le  Roi  ne  veut  pas 
donner  lieu  à  des  plaintes  qui  ayent 
quelqu'apparence  de  raifon.Vous  voilà, 
Madame ,  bien  au  fait ,  &  vous  devinés 
déjà  ce  qui  me  relie  à  vous  dire.  Le 
Roi  qui  connoît  votre  mérite . . . 

XENOPHILE. 

Le  Roi ,  Seigneur  ?  Je  ne  m'en  ferois 
point  flattée... .  Je  vois  bien  que  les 
Rois  favent  tout. 

ABANTIDAS. 

Oui ,  Madame  ,  on  lui  a  parlé  de 
vous  ;  il  fait  que  vous  avés  beaucoup 
d'efprit ,  beaucoup  de  pouvoir  iur  l'ef- 
prk  de  votre  frère  ;  &  je  vous  prie  de 
fa  part  d'employer  tout  cet  efprit ,  tout 

V  iij 
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ce  pouvoir  ,  pour  faire  enforte  qu'Eu- 
polis  vienne'  lui-même  demander  la 
rupture  du  mariage. 

XENOPHILE. 

Que  ne  feroit-on  point  pour  fervir 
un  grand  Monarque  ? 

ABANTIDAS. 

Vous  comprends  bien  que  ce  fer- 
vice  ne  feroit  pas  fans  récompenfe , 
vous  n'auriés  qu'à  demander  des  grâ- 
ces. Par  exemple,  il  ne  tiendroit  qu'à 
vous  d'être  Dame  d'honneur  de  la  Prin- 
ceffe.  Vous  n'en  fériés  pas  de  difficul- 
té, je  crois? 

XENOPHILE. 
Et  pourquoi  ? 

ABANTIDAS. 

Parce  que  vous  auriés  été  auparavant 
fa  beile-ioeur. 

XENOPHILE. 

Oh  !  que  non.  Je  ferois  à  la  Cour  ; 
&  il  faut  y  être,  quand  on  a  une  cer- 
taine noblefie  dans  i'ame. 
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ABANTIDAS. 

Je  vous  y  appuyerois  bien  de  tout 
mon  crédit,  que  j'efpere  qui  ne  fera  pas 
médiocre  ;  car ,  entre  nous ,  le  Roi  me 
doit  beaucoup ,  &  je  vous  dirai  à  l'o- 
reille qu'il  me  doit  tout. 

XENOPHILE.     m 

Quelle  gloire  ce  feroït  pour  moi , 
d'être  en  Iiaifon  avec  le  favori,  avec  le 
grand  Abantidas  ,  &  qui  de  plus.... 
Enfin  le  grand  Abantidas  ,  c'eft  tout 
dire.  Je  vais  trouver  mon  frère  ;  comp- 
tés, Seigneur,  que  votre  affaire  eft 
faite. 

ABANTIDAS. 

Eupolis  y  trouveroit  aufîï  fon  compte^ 
le  Roi  eft  généreux. 

XENOPHILE. 

Votre  affaire  eft  faite,  vous  dis-je. 
Pourrois-je  manquer  ,  Seigneur  ,  de 
réuflir  à  une  chofe  que  vous  me  recom- 
mandés tant  ? 

V  iiij 
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SCENE  TROISIÈME. 

ABANTIDAS. 

JE n'aurois  pas  cru  trouver  tant  de 
politeffe  &  d'air  du  monde  dans  une 
Campagne.  Cette  perfonne-là  fe  con- 
noît  en  gens  ;  elle  a  une  intelligence  & 
'une  vivacité  qui  conviendroient  bien 
à  de  grandes  affaires,  &  je  crois  effec- 
tivement que  je  ferois  bien  pour  mes 
intérêts  de  l'attirer  à  la  Cour ,  comme 
je  le  lui  ai  promis. 


SCENE  QUATRIÈME. 

LYSIANASSE,  ABANTIDAS. 

LYSIANASSE. 

ABantidas,je  n'ai  point  encore  pu 
vous  parler  en  particulier ,  quoi- 
que j'en  euffe  beaucoup  d:impatience. 
Vous  favés  fans  doute  les  intentions  du 
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Roi  fur  ce  qui  me  regarde  j  apprenés- 
les-moi ,  je  vous  prie. 

ABANTIDAS. 

Madame ,  vous  les  favés  aufli-bien 
que  moi.  Vous  ne  croyés  pas  que  le 
Roi  vous  laiile  unie  à  un  Campagnard , 
qui  n'étoit  nullement  fait  pour  être  fon 
gendre ,  &  qui  n'en1  entré  dans  fa  famille 
que  par  l'ordre  d'un  Tyran  fon  ennemi 
mortel.  D'un  autre  côté ,  le  Roi  m'aura 
apparemment  permis  de  reprendre  les 
efpérancesflatteufes  qu'il  me  donnoit, 
lorfque  la  malheureufe  conjuration  de 
Cliflhene  éclata.  Je  n'ai  pas  démérité 
depuis  ce  temps-là,  Madame;  je  vous 
ai  conté  le  plus  modeftement  que  j'ai 
pu,  devant  tous  ceux  qui  font  ici, 
î'hiftoire  de  ce  qui  s'eft  palTé  ;  mais  le 
Roi  la  fait  bien  ,  de  il  eft  bien  réfolu 
de  prouver  à  tout  le  monde  qu'il  la 
fait.  Il  et\  vrai  qu'il  m'accorde  une  ré- 
cempenfe  d'un  fi  haut  prix,  que  mes 
fervices,  quels  qu'ils  foient,  ne  la  peu- 
vent jamais  égaler;  mais  auiTi  je  la  re- 
çois avec  des  fentimens .... 

LYSIANASSE. 

Ne  vous  donnés  point  la  peine  de 
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les  exagérer,  je  les  connois  tels  qu'ils 
font.  Le  Campagnard  en  avoit  de  plus 
flatteurs,  &  il  les  dulïmuloit. 

ABANTIDAS. 

Madame,  je  ne  puism'empêcher  de 
vous  dire  que  vous  me  paroiiTés  étran- 
gement prévenue  pour  Eupolis.  Je 
croirois  même  que  vous  l'aimés,  fi  le 
re'ped  que  j'ai  pour  vous  ne  s'oppo- 
foitpas  trop  à  une  femblable  penfée. 

LYSIANASSE. 

Je  l'e-rime  fort,  &  j'en  fa;s  gloire  ;  c'eft 
un  mérite  que  de  bien  connoitre  le  fien. 

ABANTIDAS. 

Vous  me  confon  dés ,  Madame.  Quoi  ! 
cette  eflime  fi  précieufe  ,  &  que  les 
plus  grands  Héros  fe  difpureroienr, 
vous  la  donnés  fi  pleine  &  C\  entière 
à  un  homme  qui  n'a  rien  d'éclatant, 
ni  même  de  remarquable  ,  qui  n'a  ja- 
mais été  dans  rien  d'important,  dans 
aucun  polie ,  qui  n'a  vu  de  guerre  que 
quand  il  y  a  été  obligé  ,  qui  n'a  ja- 
mais rendu  de  fervice  fignaléà  l'Etat, 
qui .... 
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LYSIANASSE. 

Enfin  qui  n'eft  pas  vous  ;  car  ceft  ce 
que  vous  voulés  dire.  Il  y  a ,  Monfieur , 
plus  d'une  forte  de  Héros,  &  il  l'efl 
dans  une  efpéce  qui  vaut  peut-être  bien 
celle  dont  vous  voulés  être.  Mais 
laiHons  tout  cela,  qui  nous  meneroit 
trop  loin.  Le  Roi  rompra  donc  le  ma- 
riage de  Ton  autorité  ? 

ABANTIDAS. 

Non,  Madame,  il  refpecte  trop  les 
Loix  ;  il  n'imitera  pas  par  des  a&ions 
violentes  l'odieux  Clifthene,  à  qui  j'ai 
fait  perdre  le  Trône  &  la  vie.  Eupolis, 
conformément  aux  Loix,  va  demander 
le  divorce,  &  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage. 

LYSIANASSE. 

Il  le  demandera  ? 

ABANTIDAS. 

Oui ,  Madame  ;  &  cela  eft  fi  raifon- 
nable  ,  que  votre  grande  eftime  pour 
lui  doit  encore  en  augmenter,  s'il  eft 
poflïble. 
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LYSIANASSE. 

Comment  favés-  vous  qu'il  le  deman- 
dera ? 

ABANTIDAS. 


J'en  fuis  sûr.  Je  vous  apprendrai  de 
plus  que  le  Roi  vient  ici  ;  il  peut  arri- 
ver de  moment  en  moment  ;  il  trouvera 
tout  dans  l'état  où  il  le  fouhaite,  &  i 
vous  emmènera  auffi  tôt  à  Sicione  avec 
lui.  Vous  èces  l'unique  objet  de  Ton 
voyage.  Vous  ferés  peut-être  bien  aife, 
Madame ,  de  faire  fur  tout  cela  quel- 
ques réflexions ,  Se  ma  préfence  ne  fe- 
roit  que  vous  importuner. 


SCENE  CINQUIÈME. 

LYSIANASSE. 

EUpolis  va  demander  la  féparationï 
Mais  pourquoi  en  fuis-je  fi  bleffée  ? 
Pouvois-je  prétendre  que  le  mariage 
fubfiftât  ?  N'euSce  pas  le  plus  grand 
bonheur  du  monde  pour  moi  de  revoir 
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mon  père,  de  le  revoir  fur  Ton  Trône  ? 
Et  dès  qu'il  y  eft ,  ne  lai-je  pas  qu'il  doit 
m'ôter  Eupolis  ?  N'attendois-je  pas  ce 
coup  mortel  ?  Je  l'attendois  ,  mais  je 
n'atrendois  pas  celui  qui  vient  de  me 
fraper  ;  je  ne  croyois  pas  qu'Eupolis 
allât  volontairement  fe  préienter  à  ce 
coup  fi  cruel  dont  il  devoit  être  la  vic- 
time, aufîi-bien  que  moi.  Je  fens  bien 
cependant  qu'il  peut  avoir  eu  fes  rai- 
fons  ;  l'inutilité  de  la  réfiftance,  une 
nécefïité  indîfpen fable,  la  crainte  d'ir- 
riter le  Roi  ;  mais  enfin  je  m'étois  per- 
suadée qu'il   m'aimoit   davantage 

Hélas  !  c'écoit  ma  tendre/Te  extrême 
pour  lui  qui  me  l'avoir  perfuadé.  Du 
moins  c'eft  une  efpéce  de  bonheur  de 
la  lui  avoir  toujours  cachée  autant  que 
j'ai  pu;  j'en  ferois  bien  plus  vivement 
offenfée  ,  s'il  la  connoilToit  telle  qu'elle 
cft.  Peut-être  aufu  que  s'il  la  connoif- 
foit ,  il  ne  me  traiteroit  pas  fi  inhumai- 
nement. Je  m'apperçois  qu'il  évite  ma 
vue;  s'il  n'avoit  rien  à  Je  reprocher, 
il  me  chercheroit  fans  ceffe  dans  les  cir~ 
confiances  où  nous  nous  trouvons» 
Mais  c'eft  lui  que  je  vois  paroître, 
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SCENE  SIXIÈME. 
EUPOLIS,  LYSIANASSE. 

E  U  P  O  L I  S. 

MAdame  ,  je  viens  vous  avouer 
que  je  fuis  coupable  envers  vous. 

LYSIANASSE. 

Je  le  fa  vois  déjà  ,  &  je  fuis  bien  aife 
que  vous  le  fentiés  ;  du  moins  vous 
vous  rendes  juftice. 

EUPOLIS. 

Le  Ciel  m'eft  témoin  que  je  n'ai  pu 
faire  autrement.  Je  me  fuis  fenti  dar/ 
l'impofiibilité  abfolue  de  prendre  ui 
parti  plus  généreux. 

LYSIANASSE. 

J'ai  prévu  cette  impofîibilité. 
EUPOLIS. 

Du  moins,  Madame,  le  parti  que  je 
prenslaiiTe  tout  dajis  l'état  où  il  cil.  11 
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n'en  peut  naître  aucun  inconvénient. 

LYSIANASSE. 

Vous  êtes  le  maître,  Monfieur  ,  de 
ne  compter  pour  un  inconvénient  que 
ce  que  vous  voudrés  ;  &  en  effet  il 
n'en  peut  arriver  autre  chofe  ,  finon 
que  le  Roi  vous  faura  gré  de  votre  dé- 
marche ,  &  nous  féparera  dans  le  mo- 
ment. 

E  U  P  O  L I  S. 

Comment ,  Madame  ,  de  ce  que  je 
refufe  abiblument  de  demander  la  ré- 
paration ,  en  e/l-elle  plus  avancée  ? 

LYSIANASSE. 

Vous  refu fés  de  la  demander  ? 

E  U  P  O  L  I  S. 

Sans  doute,  &  c'eft  de  quoi  je  venois 
m'avouer  coupable.  Ma  ioeur ,  pouf- 
fée  par  Abantidas,  a  voulu  me  porter 
à  faire  cette  demande;  &  quoiqu'elle 
eût  en  main  des  raifons  qui  ne  font  que 
tropdécifives,  hélas  !  &  qu'elle  favoit 
bien  faire  valoir;  quoiqu'il  fût  queftion 
de  vous  rendre  votre  rang ,  votre  digni- 
té ,  r,out  ce  qui  vous  appartient ,  tout  ce 
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que  vous  mérités  tant  ;  quoique  je  fen- 
tifïe ,  quoique  je  me  reprochafle  l'in- 
juftice  de  mon  amour,  qui  ne  facrinoit 
pas  fes  intérêts  aux  vôtres  ;  quoique 
même  cet  amour  fût  bien  affuré  de  ne 
rien  gagner  en  fe  livrant  à  cette  foi- 
blefle ,  je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  pro- 
noncer moi-même  l'Arrêt  de  ma  mort: 
il  fera  prononcé,  mais  ce  ne  fera  point 
par  ma  bouche ,  &  il  n'en  fera  pas  moins 
exécuté. 

LYSIANASSE. 

Dans  quel  trouble  vous  me  jettes» 
Eupoiis  ! 

EUPOLIS. 

Vous  n'êtes  pas  contente  de  moi  ? 
Ah  !  le  malheur  de  vous  perdre  n'efr. 
pas  plus  cruel  que  celui-là.  N'ai-je  pas 
dû  vous  aimer  autant  que  je  fais  ?  N'ai-je 
pas  du  avoir  pour  vous  la  plus  violente 
paillon ,  &  fût-elle  quelquefois  dérai- 
sonnable ,  n'a-t-elie  pas  dû  aller  jufque- 
Jà  ?  N'étoit-elle  pas  juftiiiée  par  fon  ob- 
jet ?  Vous  ne  me  dites  rien  ,  Madame  : 
vous  voudriés  donc  que  j'euffe  répon- 
du autrement  ? 

LYSIANASSE. 

Non. 

EUPOLIS. 
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EUPOLIS. 

De  grâce,  expliqués-vous.  Vous  me 
renés  dans  une  incertitude  cruelle. 

LYSIANASSE. 

Je  ne  fai  tout  ce  que  je  vous  dois ,  & 

je  voudrois Mais  non ,  je  ne  le 

puis.  J'ai  préfentement  un  père  ,  &  je 
ne  fuis  plus  à  moi  ;  je  vous  en  demande 
prefque  pardon.  Vous  faurés  même 
qu'il  vient  ici ,  &  qu'il  peut  arriver  dans 
ce  moment. 

EUPOLIS. 

Le  Roi  !  Ah  î  fon  arrivée  ne  peut 
être  qu'un  furcroît  de  malheur  pour 
moi. 

LYSIANASSE. 

Tâchons ,  mon  cher  Eupolis  .... 

EUPOLIS. 

Mais  ce  que.vous  alliés  me  dire  tout- 
à- l'heure  ? 

LYSIANASSE. 

J'enfle  mal  fait  de  vous  le  dire,  Se 
Tome  Vlll.  X 
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abfolument  je  ne  le  puis  plus.  J'entens 
un  bruit  qui  annonce  le  Roi  ;  je  cours 
'au-devant  de  lui  :  venés  auffi  avec  moi  ; 
vous  ne  pouvés  vous  en  difpenfer. 
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ACTE  QUATRIEME. 

mi  h      1  1         i»  1  11  •  m 

SCENE  PREMIERE. 

EUPOLIS  ,  MOLON. 

EUPOLIS. 

MOlon,  retirons-nous  ici  un  mo- 
ment, pendant  que  tout  eft  en 
trouble  Se  en  confufion  dans  ma  maifon 
par  l'arrivée  imprévue  du  Roi.  Il  ne 
vient  que  pour  m'arracher  fa  fille.  Je 
n'en  fuis  que  trop  sûr ,  j'en  ai  le  coeur 
déchiré  ;  cependant  je  t'avoue  que  je 
fens  au  fond  de  mon  ame  je  ne  fai  quel 
plaifir  de  la  manière  dont  Lyfianaffe  a 
appris  que  javois  refufé  de  demander 
la  féparation.  Elle  a  été  contente  de 
moi ,  mais  bien  contente.  Tu  m'en  peux 
croire ,  je  m'y  connois.  Elle  alloit  même 
me  dire  ,  dans  cet  inftant  d'une  vive  fa- 
tisfadion  ,  quelque  chofe  qu'elle  ne 
m'avoit  point  encore  dit,  qu'elle  héfi- 

Xij 
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toit  à  m'avouer,  quand  le  Roi  eft  mal- 
heureufement  arrivé;  &  ce  fecret  fup- 
primé  tout-à-coup  (  dis-moi ,  Molon ,  fi 
je  me  flatte)  n'étoit-ce  pas  l'aveu  d'une 
difpofition  plus  favorable  pour  moi , 
que  celle  qu'elle  m'a  laiffé  voir  jufqu'à 
préfent  ?  N'étoit-ce  pas  cet  amour  que 
j'ai  toujours  fi  ardemment  defïré  ?  Tu 
ne  me  dis  rien ,  Molon.  Je  ne  vois  que 
trop  que  tu  en  juges  autrement.  Je  me 
trompe,  je  cherche  à  me  faire  des  illu- 
sions ;  j'avois  befoin  d'un  moment  d'es- 
pérance, &  je  ne  l'aurai  pas.  Ce  feroit 
çncore  un  trop  grand  bien  pouF  moi. 

MOLON. 

Seigneur,  ne  pouvés-vous  pas  parler 
à  la  Princeffe ,  vous  éclaircir  de  ce  doute 
avec  elle  ? 

EU  PO  LIS. 

Je  ne  le  puis  guère  dans  le  défordre 
où  nous  lbmmes  préfentement.  De 
plus,  je  t'avouerai  que  je  ne  t'oferois 
prefque  pas;  je  crains  trop,  en  appro- 
fondiffant,  de  ne  pas  trouver  ce  que  je 
voudrois.Mondeffein  a  même  toujours 
été  de  laiffer  LyfianafTe  entièrement  fi- 
ltre i  il  ne  me  faudroit  que  les  fenti- 
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mens  les  plus  naturels  de  fon  cœur. 
M  O  L  O  N. 
Hélas  !  Seigneur,  quels  qu'ils  puiflent 
être,  ce  qui  arrivera  n'efl:  que  trop  aifé 
à  prévoir.  Le  Roi  n'a  pas  envoyé  ici 
Abantidas  devant  lui ,  il  n'y  efl  pas  venu 
lui-même  pour  vous  Iaiffer  la  Princeffè  ; 
il  eût  bien  fû  vous  faire  venir  tous  deux 
à  Sicione. 

EUPOL1S. 

Tu  médis  vrai,  &  tu  me  défefperes. 
Que  me  ferviroit  de  lui  avoir  infpiré 
cette  vive  paflion  qui  me  poiTede  ?  Dé- 
fobéiroit-elle  à  fon  père,  à  fon  Roi, 
qui  a  de  fi  fortes  railons  pour  vouloir 
ce  qu'il  veut  ?  Comment  pourroit-elle 
lui  réfifter,  elle  qui  efl  née  fifoumifeà 
{es  devoirs ,  qui  les  remplit  avec  tant 
de  courage  ?  Toute  fa  vertu ,  tout  ce 
caraftere  fi  aimable  &  fi  refpe&able, 
tout  ce  qui  m'a  enflammé  d'un  fi  vio- 
lent amour  ,  tout  ce  que  j'adorois  avec 
tant  de  plaifir ,  tout  cela  même  fe  tour- 
nera contre  moi,  &  me  précipitera  dans 
le  plus  affreux  de  tous  les  malheurs. 

M  O  L  O  N. 

Seigneur  ,  quelle  époufe  vous  per- 
des, &  nous  quelle  Maîtreffeï 
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SCENE   SECONDE. 

EUPOLIS,  XENOPH1LE. 

XENOPHILE. 

M  On  frère ,  je  vous  avois  bien  dit 
que  vous  ne  gagneriés  rien  à  ne 
pas  vouloir  demander  la  réparation. 

EUPOLIS. 

J'y  ai  gagné  de  fuivre  mon  coeur, 
XENOPHILE. 

On  vous  laiiïe  ce  profit-là,  8c  Aban- 
tidas  n'en  époufera  pas  moins  la  Prin- 
ceûe. 

EUPOLIS. 

Abantidas  époufera  la  Princefle  ? 

XENOPHILE. 

Il  compte  fur  cela  comme  fur  une 
chofe  faite.  Ecoutés-moi  un  peu.  Heu- 
reusement Abantidas  m'a  affés  goûtée  | 
des  qu'il  ma  vue.  Je  me  doutois  bien  i- 
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que  j'aurois  quelque  petit  me'rite  aux 
yeux  de  ces  fortes  de  gens-là  ;  il  me 
parle  ici  plus  volontiers  qu'à  perfonne  ; 
&  par  différens  difcours  qu'il  m'a  te- 
nus ,  j'ai  pénétré  que  le  Roi  vouloit  que 
tout  ceci  fe  paiTât  avec  une  extrême 
douceur.  Clifthene  fut  chaffé  &  tué 
pour  (es  violences  ;  on  eft  bien  réfolu 
à  ne  pas  fuivre  fon  exemple.  J'ai  donc 
imaginé  qu'on  ne  voudroit  pas  que  vous 
vousplaigniffiés,  quoique  vous  en  euf- 
fiés  fujet,  &  que  c'étoit  encore  là  une 
ouverture  à  vous  ménager  quelques 
avantages  pour  votre  fortune,  moin- 
dres à  la  vérité  que  ceux  que  vous  au- 
riés  eus  en  confentant  à  la  féparation; 
mais  enfin 

E  U  P  O  L I  S. 

Des  avantages  pour  ma  fortune  ?  Et 
qu'en  ferois-je  dans  l'état  où  je  ferai  ? 

XENOPHILE. 

Et  bien ,  (1  vous  n'en  voulés  pas  pour 
vous ,  vous  avés  de  l'amitié  pour  moi, 
ménagés-m'en  quelqu'un,  vouslepou- 
vés  par  la  raifon  que  je  vous  dis ,  de- 
mandés qu'on  faffe  quelque  chofe  pour 
moi. 
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E  U  P  O  L  I  S. 

Je  ne  me  fens  guère  de  crédit  pour 
rien  obtenir.  Et  que  demanderois-je  l 

XENOPHILE. 

Une  place  à  la  Cour  pour  moi.  Ne 

foyés  point  fi  étonné i^bantidas 

qui  connoît  bien  quelles  fortes  de  per- 
fonnes  il  faut  en  ce  Pays-là  ,  m'y  trouve 
très-propre,  &  il  s'engagera  volontiers 
à  appuyer  votre  demande. 

E  U  P  O  L  I  S. 

Toujours  l'odieux  Abantidas  !  Vous 
êtes  bien  liée  avçc  celui  qui  me  rend 
le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

XENOPHILE. 

Comment  voulés-vous  qu'on  fafTe? 
Il  faut  bien  fe  lier,  quand  on  le  peut, 
avec  ceux  qui  ont  du  crédit,  de  l'au- 
torité ;  on  ne  négligera  pas  des  occa- 
jïons  favorables  qui  le  préfentent ,  de 
fe  faire  un  accès  auprès  d'eux,  de  ga- 
gner leurs  bonnes  grâces. 

EUPOLIS. 

Mais,  ma  foeur,  vous  voulés  donc 

me 
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fcne  quitter  pour  aller  à  la  Cour ,  m'a- 
bandonner  dans  la  fituation  où  je  fuis  ? 

XENOPHILL 

Ce  feroit  bien  votre  intérêt  que  je 
fufle  à  la  Cour.  Comptés  que  pour 
avoir  eu  Lyfianaiïe  pour  femme ,  on 
pourra  vous  faire  des  chicanes  ,  des 
tracaflèries ,  &  qu'il  fera  bon  qu'il  y  ait 
là  quelqu'un  qui  vous  foit  affectionné  ; 
&  moi  je  vous  fervirois  avec  une  ar- 
deur, avec  un  zélé  au-defîus  detout. 
Le  pouvoir  d'Abantidas,  qui  auroit  ré- 
tabli le  Roi ,  qui  feroit  fon  gendre 

EU  PO  LIS. 

Ma  feeur  ,  vous  m'avés  donné  mille 
coups  de  poignard;  mais  je  vous  le 
pardonne ,  &  c'eft  un  ailés  grand  .effet 
de  mon  amitié.  Du  refte  ..... 

XENOPHILE. 

-    Ah  Imon  frère,  fe  pourroit-iL*.; 

,      EUPOLIS. 

Je  ne  vous  reproche  rien,  &  je  n'ai 
qu'un  mot  à  vous  dire.  Si  je  fuis  traité 
injuftement,  je  me  plaindrai,  &  ne  tra- 
fiquerai point  du  droit  de  me  plaindre; 
TomtVlll  Y 
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je  n'y  renoncerai  point  pour  des  grâce? 
de  la  Cour.  Vous  qui  en  defirés  avec 
tant  de  paflion,  agines  comme  vous 
l'entendrés  pour  vous  en  procurer, 
mais  fans  m'engager  à  rien ,  fans  me 
■Compromettre  .en  aucune  façon. 
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XENOPHIL  E. 

VOilà  un  pauvre  homme  qui  fe 
perd,  &  j'en  fuis  fâchée.  On  eft 
;bien  malheureux  de  s'être  coëfFé  d'i- 
xiées  extraordinaires  qu'on  va  prendre 
je  ne  fai  où  ;  mais  enfin  ce  n'efl:  pas  ma 
faute.  Pour  moi  je  me  fuis  conduite  affés 
habilement  dans  tout  ceci,  &  je  viens 
d'en  tirer  avec  adreflê  la  permiflion  de 
faire  tout  ce  qu'il  me  plaira,  fans  qu'il 
puifle  le  trouver  mauvais.  Il  faut  .d'a- 
bord tâcher  de  partir  d'ici  à  la  fuite  de 
la  Princeffe  qui  va  aller  à  Sjcionej 
mais  la  voici. 

j 


COMEDIE.        2?t 


SCENE  QUATRIEME. 

LYSIANASSE  ,    XENOPHILE* 
XENOPHILE. 


M 


Adame 

LYSIANASSE, 


Mafoeur,  pourquoi  me  traités-vous 
de  Madame,  contre  notre  ufage  ordi- 
naire ?  Ne  fommes-nous  pas  foeurs  î 

XENOPHILE. 

Nous  ne  le  ferons  pas  encore  long-» 
temps ,  &  je  me  prefle  de  rentrer  dans 
mon  devoir  ;  vous  verres  du  moins 
par -là  que  j'y  rentrerai  pour  toujours 
fans  contrainte.  Le  Ciel  vous  rend  enfin 
juftice,& après. ... 

LYSIANASSE. 

Je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  refprït 
dans  une  fîtuation  à  pouvoir  répondre 
comme  il  faudroit  aux  chofes  agréables 
que  vous  voudriés  me  dire.  Je  vous  prie 

Yij 
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de  me  les  garder  pour  quelqu'autrà 
temps. 

XENOPHILE, 

Quoi,  auriés-vous  quelque  chagrin,1 
quelque  déplaifîrf  Ah*  je  ne  vous  les 
demande  pas ,  j'en  ferois  trop  vivement 
touchée. 

LYSIANASSE. 

Je  m'apperçois  que  je  gagne  quelque 
chofe  à  être  devenue  plus  Princefle  que 
je  n'étois.  Mais  je  vous  répète  que  j'ai 
i'efprit  fort  occupé  ;  j'attens  ici  le  Roi 
qui  veut  me  parler,  &  je  ne  fuis  point 
en  état  de  vous  entretenir. 

XENOPHILE. 

JJadame  fera  toujours  obéie; 
LYSIANASSE. 

Quoi,  même  ce  redoublement  de 
cérémonial  ?  Hélas  !  le  Roi  vient;  quel 
tuoment  pour  moi! 


, 
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SCENE  CINQUIÈME. 
LE  ROÏ,   LYSIANASSE, 

LE  ROI. 

MA  fille ,  je  ne  fuis  venu  ici  que 
pour  vous  emmener  avec  moi  à 
Sicione  où  je  retourne  ;  mais  il  faut 
auparavant  que  vous  foyés  féparée 
d'avec  votre  prétendu  mari.  Pavois  des 
raifons  pour  vouloir  que  ce  fût  lui  qui 
demandât  la  féparation  plutôt  que 
vous.  Il  refufe  abfolument  de  la  de- 
mander :  il  ne  refte  plus  qu'un  moyen 
légitime  de  la  faire,  car  je  ne  veux  pas 
en  employer  d'autres ,  &  heureufement 
il  e(t  fans  aucune  difficulté  ;  c'eft  que 
vous  veniés  me  le  demander  vous- 
même  en  préfence  de  tous  ceux  qui 
font  ici  ;  après  quoi  nous  partons  dans 
le  moment. 

LYSIANASSE. 

Sans  Eupolis ,  que  je  ne  reverrai  }a» 
Inais  i 

ïiij 
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LE   ROI. 

Apurement.  Qu'avés-vous  donc  com- 
pris qui  arriveroit  ?  J'ai  annuité  tous* 
les  ades  du  Tyran ,  &  je  Iaifferois  hab- 
iliter le  plus  odieux  de  tous,  celui  qui 
m'intéreiïe  le  plus ,  un  indigne  maria- 
ge, où  il  a  eu  finfoîence  de  difpofer 
de  ma  fille  ? 

LYSIANASSE. 

Je  fuis  bien  éloignée  de  vouloir 
juitifler  fa  conduite  ni  fes  intentions  ; 
ilm'auroit  ôté  la  vie,  s'il  n'eût  trouvé 
un  homme  qui  par  un  pur  fentiment 
d'humanité,  me  l'a  fauvée  en  me  pre- 
nant de  fes  mains,  &  en  lui  répon- 
dant de  moi.  Et  quelle  en  a  été  la  fuite  ? 
Cet  homme  devenu  mon  maître,  loin 
de  me  traiter  comme  le  Tyran  l'eût 
fans  doute  defiré ,  n'oublie  rien  pour 
adoucir  ma  trille  condition.il  pouvoit 
faire  fa  cour  par  des  hauteurs,  par  des 
duretés,  par  des  contradi&ions  éter- 
nelles ,  par  un  véritable  efclavage  où 
il  m'auroit  réduite;  au  contraire,  ilea 
ufoit  comme  fi  vous  aviés  été  fur  vo- 
tre Trône ,  &  qu'il  eût  eu  à  vous  ren- 
dre un  compte  rigoureux  de  fa  con- 
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cluite  envers  moi.  Voilà ,  Seigneur , 
cet  ouvrage  de  Tyran  ,  que  vous  vou- 
lés  détruire.  La  haine  de  ce  Tyran  m'a- 
voit  rendue  âuffi  heureufe  que  je  le 
pouvois  être  alors.  Faudra-t-il  que  l'a- 
mour d'un  père  me  rende  malheuieufe 
pour  le  refte  de  ma  vie  f 

LE   ROL 

J'entrevois  par  votre  difcours  que 
vous  étiés  affés  heureufe  pour  ne  vous 
pas  affliger,  ni  vous  inquiéter  beau- 
coup de  la  fituation  où  j'étois. 

LYSIANASSE. 

Ah  !  Seigneur ,  demandés  à  tous  ceux 
qui  m'ont  vue ,  mais  je  dis  tous  fans  ex- 
ception ,  fi  je  n'étois  pas  toujours  plon- 
gée dans  une  profonde  mélancolie- 
Eupolis  entroit  vivement  dans  mes  pei- 
nes ;  mais  il  ne  me  les  ôtoit  pas ,  quoi- 
qu'il m'attendrît  pour  lui  ;  il  m'atten- 
driffoit  parce  qu'il  les  partageoit.  Je 
fouffrois,  &  je goûtois  quelque  douceur 
de  voir  qu'il  fouffroit  autant.  Nous  fai- 
sons enfemble  des  vœux  pour  vous» 
qui  fans  doute  ont  touché  le  Ciel  par 
leur  fincere  union. 

Yiiij 
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LE   ROI. 

Ma  fille ,  les  douceurs  de  l'amour 
peuvent  bien  confoler  des  malheurs 
d'un  père;  &  je  ne  ferois  pas  ailés  in- 
jufïe  pour  vous  en  faire  un  crime  inex- 
cufable. 

LYSIANASSE. 

Je  crains,  Seigneur,  que  par  les  dou- 
ceurs de  l'amour  vous  n'entendiés  quel- 
que chofe  de  plus  que  ce  que  j'enten- 
drois  naturellement.  Eupolis  n'a  point 
cru  que  le  Tyran  eût  pu  lui  donner  des 
droits  légitimes  fur  moi  ;  il  m'a  toujours 
refpe&ée  comme  la  fille  de  fon  Maître , 
ôc  qu'il  ne  tenoit  pas  de  la  main  même 
de  ce  Maître.  Auïîi  n'étoient-ce  point 
des  tranfports  d'Amant  ombrageux , 
difficile  à  contenter  ,  tantôt  fournis, 
tantôt  furieux;  c'étoient  des  attentions 
continuelles  de  me  plaire,  d'étudier 
mes  inclinations  pour  les  fuivre,  de 
prévenir  mes  defirs  :  ÔC  vous  voudriés, 
Seigneur,  vous  voudriés  que  je  fulTe 
demeurée  infenfible  ?  Quelle  opinion 
auriés- vous  de  moi  vous-même  ?  Se-, 
'rois- je  digne  d'être  votre  fille  l 
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LE   ROI. 

Je  ne  difconviens  pas  qu'Eupolis,....T 

LYSIANASSE. 

Permettes-moi  de  vous  interrompre, 
Seigneur,  pour  vous  repréfenter  enco- 
re mieux  ce  qui  étoit  entre  nous.  11  ne 
m'avoit  jamais  ofé  dire  qu'il  eût  pris 
un  violent  amour  pour  moi ,  &  il  ne 
s'efl:  échappé  à  me  l'avouer  qu'aujour- 
d'hui, forcé  par  les  cruelles  circonilan- 
ces  où  nous  fommes.  Moi,  je  ne  lui  ai 
point  déclaré  tout  ce  que  je  fens  pour 
lui,  Se  je  ne  lui  ai  Iaiiïé  voir  que  mon 
extrême  reconnoiflance ,  qu'il  recevoir 
toujours  comme  une  grâce.  Concevés- 
vous  bien,  Seigneur,  quel  étoit  le  ca- 
ractère de  notre  union  ?  &  cette  union 
fi  rendre,  fi  pure,  Ci  unique,  entrepren- 
drés-vous  de  la  rompre  ? 

LE  ROI. 

Je  fuis  bien  aife  qu'il  ne  connoifle  pas 
tous  vos  fentimens  5  le  coup  en  fera 
moins  rude  pour  lui. 

LYSIANASSE, 

Mais  moi,  Seigneur,  enfuis-jeplos 
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capable  de  le  lui  porter  ce  coup  qui  lui 
coûtera  la  vie  ?  Car  je  fens  fa  douleur 
par  la  mienne ,  il  en  mourra  auffi-bien 
que  moi.  Seigneur ,  vous  voyés  les  lar- 
mes les  plus  ameres  &  les  plus  finceres" 
qu'on  ai  jamais  répandues.  Mon  fort 
eft  uniquement  entre  vos  mains,  entre 
les  mains  d'un  père.  J'aurois  cru  être 
heureufe  dès  qu'il  ne  dépendoit  que  de 
vous.  Julie  Ciel  !  meferois-je  trompée  ï 

LE  ROI. 

Calmés- vous  un  peu,  ma  fille,  & 
écoutés-moi*  Vous  ne  vous  plaindrés 
pas  que  je  ne  vous  aye  écoutée  avec 
ailés  d'attention. 

LYSIANASSE. 

Ah  !  je  prenois  quelque  légère  efpé» 
rance  ;  vous  me  l'ôtés  déjà  ! 

LE  ROI. 

Ecoutés-moi.  Les  perfonnes  de  notre 
rang  ne  doivent  pas  fe  déterminer  par 
les  mêmes  motifs  qui  en  feroient  agir 
d'autres»  Abantidas ,  vous  entendes  le 
Fefte ,  il  m'a  remis  fur  le  Trône ,  il  vous 
demande  à  moi ,  il  vous  aime  toujours» 
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ik  a  plus  de  droit  que  Jamais  de  pré- 
tendre à  vous. 

LYSIANASSE. 

Non,  Seigneur,  il  ne  m'aime  point; 
je  fai  ce  que  c'eft  que  d'être  aimée; 
Eupolis  me  l'a  appris.  J'ai  pofTédé  un 
cœur ,  &  j'ofe  croire  que  peu  de  per- 
fonnes  même  des  plus  aimables  en 
pourroient  dire  autant.  On  aime  leurs 
figures ,  mais  e'ies  on  ne  les  aime  point. 
Quand  on  a  une  fois  goûté  de  ce  bon- 
heur fi  précieux  &  fi  rare  dont  j'ai  joui, 
le  moyen  d'y  renoncer  ? 

LE  BOL 

Vous  ne  voulés  pas  être  ingrate  en- 
vers Eupolis ,  Se  moi  je  ne  veux  pas 
l'être  envers  Abantidas  ;  Se  je  dois  fans 
comparaifon  plus  à  Abantidas ,  que 
vous-  ne  devés  à  Eupolis. 

LYSIANASSE. 

Vous  avés ,  Seigneur ,  cent  manières 
de  récompenfer  Abantidas;  e'eft  un 
ambitieux  qui  fera  fenfible  à  toutes 
les  grâces  dont  un  Roi  peut  difpofer; 
mais  Eupolis,  je  ne  puis  le  récompea- 
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fer ,  qu'en  me  confervant  à  lui  ;  je  fitf 
puis  reconnoître  ces  foins  fi  touchans 
qu'il  m'a  rendus  fi  afîidument ,  qu'en 
le  mettant  en  état  de  me  les  continuer 
toujours» 

LE   ROI. 

Puifqu'Abantidas  efl:  fi  ambitieux, 
Vous  jugés  bien  que  toutes  les  grâces 
qu'il  pourroit  recevoir  de  moi  feroient 
bien  légères  en  compaFaifon  de  votre 
main ,  &  qu'il  ne  renoncera  pas  à  être 
gendre  de  Ton  Roi,  lut  qui  a  des  droits 
fi  légitimes  pour  y  prétendre.  Ma  fille , 
mettés-vousen  ma  place,  rap  pelles  vor 
tre  raifon ,  Se  ne  me  forcés  pas . . . 

LYSIANASSE. 
Seigneur,  n'achevés  pas,  je  vous  en 
conjure ,  différés  un  moment  le  cruel 
Arrêt ,  donnés-moi  un  peu  de  temps. 
Auffi-bien  vous  voulés  que  cette  fu- 
nefie  déclaration  fe  faffe  devant  quel- 
ques témoins,  &  je  ne  fuis  pas  en  état 
de  me  montrer  fondante  en  larmes,  le 
défefpoir  peint  fur  le  vifage.  Croiroit- 
on  que  je  fille  une  action  libre  ?  Ne  vep- 
roït-on  pas  que  j'y  ferois  abfolument 
forcée,  &  voudriés-  vous  commencer 
par-là  votre  régne  ? 
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LE   ROI. 

Il  faut  indifpenfablement  que  je  re- 
tourne à  Sicione^  je  ne  puis  vous  don- 
ner que  deux  heures  pour  vous  remet- 
tre, &  pour  prendre  une  réfolution 
digne  de  vous.  Faites  réflexion  à  ce  que 
vous  me  devés ,  Se  à  celui  à  qui  je  dois 
tant.  Revenés  me  trouver,  s'il  fe  peut, 
ayant  que  le  terme  foit  expiré  ;  votre 
obéilîance  m'en  plairoit  davantage  : 
mais  fur-tout  pendant  tout  ce  temps-là , 
je  vous  défens  de  voir  Eupolis, 
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ACTE  CINQUIEME. 

■— — — — — — — g—— — — ■ m^^mt 

SCENE   PREMIERE. 

ABANTIDAS,    XENOPHILE. 

XENOPHILE. 

SEigneur,  je  vais  vous  demander 
une  grâce  fort  finguliere.  Je  me  fens 
beaucoup  d'inclination  à  vous  ouvrir 
mon  cœur,  à  vous  découvrir  mes  plus 
fecrettes  penfées  :  ayés  la  bonté  de  m'a- 
vertir  vous-même  fi  je  ne  me  fie  point 
trop  à  cette  inclination;  un  procédé 
aufîi  noble  feroit  digne  d'un  Héros  tel 
que  vous. 

ABANTIDAS. 

Madame,  je  ne  fuis  point  dans  le 
cas  d'avoir  ce  procédé  héroïque,  & 
avec  toute  la  fîncérité  du  monde,  je  dois 
vous  affurer  que  vous  pouvés  prendre 
en  moi  toute  forte  de  confiance.  Vous 
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ûevés  fentir  que  je  goûte  fort  votre 
cara&ere.  Je  defirerois  quelquefois  de 
le  trouver  dans  des  Princefles  mêmes. 
Vous  fentes  combien  cela  n'  efl  die 
qu'entre  nous. 

XENOPHI'LE. 

Vous  me  charmés ,  Seigneur,  vous 
me  tranfportés  de  joie.  Ah  !  combien 
■je  fuis  fenfible  à  tout  ce  qui  vient  de 
vous  !  J'en  oublierois  prefqne  ce  que 
j'avois  à  vous  dire;  il  ne  le  faut  pour- 
tant pas,  nous  fommes  dans  un  moment 
critique,  &  voici  comme  je  raifonne. 
Ou  le  mariage  de  mon  frère  fe  rompra , 
ou  il  ne  fe  rompra  pas.  S'il  fe  rompt, 
vous  épouferés  IaPrincefîè;  vous  êtes 
tout-puiffant,  &  vous  me  permettes  de 
compter  fur  vos  bontés  ;  vous  pouvés 
vous  fouvenir  de  cette  place  que  vous 
m'avés  fait  entrevoir.  Si  le  mariage  ne 
fe  rompt  pas,  il  efl  vrai  que  ce  n'efi 
plus  la  même  chofe,mais  vous  pourrés 
toujours  beaucoup  ,  &  d'autant  plus 
que  vous  aurés  lieu  d'être  mécontent, 
&  qu'on  ne  voudra  pas  vous  mécon- 
tenter encore.  En  ce  cas-là,  ne  fera-t-il 
pas  pofTible  de  faire  valoir  les  fervices 
«juej'ai  rendus  ici,  quoique  fans  effet? 
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Vous  favés  avec  quel  zélé  je  m'y  fuis 
portée.  De  plus,  je  conçois  bien  que 
le  Roi  fera  d'abord  irrité  contre  laPrin- 
ceJTe  &  contre  mon  frère;  mais  il  peut 
arriver  mille  chofes  qui  \qs  raccommo- 
deront avec  lui ,  &  vous  ne  ferés  pas 
fâché  d'avoir  obligé  la  foeur  d'un  gen- 
dre de  votre  Roi.  Je  n'ai  pas  d'expé- 
rience dans  les  affaires  du  grand  mond-°  ; 
mais  il  me  femble  que  quand  on  y  eft, 
il  faut  tenir  à  tout  autant  qu'il  fe  peut, 

ABANTIDAS. 

En  vérité,  Madame,  j'admire  votre 
génie  naturel,  &  j'ai  vu  des  perfonnes 
confomméesàlaCourquî  n'en  favoient 
pas  davantage.  Quel  dommage  que 
vous  n'y  fufîiés  pas  !  Vous  y  ferés ,  quoi 
qu'il  arrive,  où  j'y  manquerai  abfolu- 
ment  de  crédit.  Je  comprens  trop  com- 
bien j'aurois  de  reiïburce  dans  vos  lu- 
mières Se  dans  vos  confeils.  Mais  le  Roi 
-vient. 


SCENE 
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«■■■■■■■■■■■■— ——— — — —— > 

SCENE. SECONDE. 

LE  ROI,  ABANTIDAS. 

LE  ROI, 

LE  temps  que  j'ai  donné  à  ma  fille  i 
n'eft  pas  encore  expiré  ? 

•  ABANTIDAS, 

Je  ne  le  crois  pas.  Seigneur* 
LE  ROI. 

J'attens  avec  impatience  qu'elfe  viehf* 
ne;  je  l'ai  traitée  avec  le  plus  de  dou- 
ceur que  j'ai  pu,  &  j'efpere  que  ce  n'au- 
ra pas  été  en  vain.  Elle  aura  fait  fes  ré- 
flexions ,  &  félon  toutes  les  apparen- 
ces elle  fe  rendra.  Mais  enfin  fi  elle 
prérendoit  me  défobéir,  je  faurois 
fcien .... 

ABANTIDAS. 

Sans  doute,  ce  feroit  tout  ce  qui!  y 
au  r oit  à  faire  9  rompre  le  mariage  d'au- 
torité. 

Tome  V1H  Z 
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LE   ROI 

Ce  neft  pas-là  ce  que.  je  voulois  dire. 
Quoi,  Abantidas,  j'imiterois  le  Tyran 
Çlifthene  ?  J'enfreindrois  les  Loix  l 
Vous-même  t  quand  vous  avés  formé 
îa  conjuration  qui  m'a  rétabli ,  quand 
vous  avés  foulevé  contre  le  Tyran  tous 
les  bons  Citoyens  de  Sicione ,  ne  leur 
repréfentiés-vous  pas  qu'il  fouloit  aux. 
pieds  les  Loix  de  l'Etat?  Ne  leur  pro- 
mettiés-vous  pas  que  mon  gouverne- 
ment feroit  parfaitement  légitime  ? 
N'ai-je  pas  ratifié  folemnellement  vos 
promefles  f  Et  c'eft  vous  qui  me  pro- 
pofés  des  actions  d'une  autonté  abfo- 
lue  &  tirannique  !  C'efl  vous  qui  m'y 
portés  !  Se  peut-il  que  votre  intérêt 
vous  féduife  au  point  de  vous  jetter 
dans  une  contradiction  fi  manifefte  ?  Ne 
tient -il  qu'à  changer  de  langage,  de- 
principes  ,  félon  les  occafions  &  les 
befoins  ?  Voilà  comme  les  Rois  font 
confeillés  !  Ils  font  bien  à  plaindre- 

ABANTIDAS. 

Seigneur,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  dire  que  les  Sujets  font  encore 
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plus  malheureux  de  ne  pouvoir  jamais 
contenter  les  Rois  par  les  plus  grand* 
fer  vices.  J'ai  cru  qu'après  ceux .... 

LE   ROI, 

Arrêtés ,  Abamidas ,  je  ne  veux  pas 
vous  Iaîfîer  continuer  un  difcours  qui 
feroit  peut-être  tort  à  vos  fervices 
que  je  reconnois  pour  très-importans 
&  très  -  efTentiels.  Saches  qu'un  Roi  > 
pour  avoir  été  bien  fervi,  n'en  eft  pas 
moins  Roi,  &  que  fa  reconnoiilànce 
doit  s'accorder  avec  les  autres  devoirs 
qui  lui  font  impofés  par  fon  état.  J'ai 
toujours  compté  de  vous  donner  ma> 
iîlle,  mais  non  pas  d'agir  contre  les 
Loix  pour  vous  la  donner.  Je  la  vois 
qui  paroît  ;  allés ,  &  ne  vous  éloignés 
pas, 


Zij 
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SCENE  TROISIÈME. 

LE  ROI,  LYSIANASSE, 

LE  ROI. 

G  Races  au  Ciel,  ma  fille-,  je  vous 
vois  un  air  plus  tranquille,  vou3 
m'apportes  la  réponfe  que  j'efpere  avec 
tant  de  railbn. 

LYSIANASSE. 

Seigneur,  je  fuis  venue  à  bout  de 
fécher  mes  larmes ,  &  ce  n'a  pas  été 
fans  une  peine  infinie;  mais  je  n'en 
fuis  pas  plus  tranquille. 

LE   ROI. 
Vous  avés  vûEupolis? 

LYSIANASSE. 

Non;  vous  me  I'aviés  défendu,  Se 
je  lui  ai  fait  dire  qu'il  ne  m'étoit  pas 
permis  de  le  voir» 
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LE  ROT. 

_  Mais  enfin  quelle  eft  votre  réfolu- 
tion  f  II  faut  que  vous  me  la  déclariés. 

LYSIANASSE. 
Hélas  î  je  ne  puis. 

LE   ROI. 

Je  vous  f  ordonne  abfolument. 

LYSIANASSE. 

Je  me  jette  à  vos  genoux  pour  vous 
demander  pardon  ;  c'eil  tout  ce  que 
je  puis. 

LE  ROI. 

Levés -vous.  Vous  me  défobéifies 
donc  f 

LYSIANASSE. 

J'ai  fait  les  plus  violens  efforts  pouf 
vous  obéir,  &  je  n'ai  pu  obtenir  de 
moi  de  prononcer  que  je  demandoisla 
féparation.  Maintenant  je  ne  puis  non 
plus  vous  prononcer  le  contraire,  je 
fuis  déchirée  de  toutes  parts.  Je  vais 
peut-être  vous  tenir  undifcours  infen- 
fc,  mais  jenemepofledeplus.  Puifquç 
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vous  voûtés  abfolument  nous  féparerv 
Eupolis  &  moi,  que  ne  nous  féparés- 
vous  par  la  feule  autorité  royale  ?  Le 
malheur  feroît  toujours  le  même  pour 
nous ,  mais  du  moins  nous  n'y  contri- 
buerions pas. 

LE  ROI. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voutoîs 
pas  faire  une  a&ion  contraire  aux  Loix  ,. 
&  tirannique. 

LYSÏANASSE. 

Eh!  Seigneur,  celle  que  vous  voir- 
ies faire ,  &  qui  en  apparence  feroit 
conforme  aux  Loix,  feroit-elle  dans  le 
fond  moins  cruelle  pour  nous?  Feroit- 
elle  moins  de  violence  à  nos  volontés  ? 

LE    ROL 

Aufîi  n'ai-je  pas  voulu  qu'elle  leur  en 
fît.  J'ai  fouhaité  que  vous  prifïiés  de 
vous-même,  l'un  ou  l'autre,  une  résolu- 
tion raifonnable.  Je  n'ai  pu  y  réuffir v 
c'en  eft  fait,  n'en  parlons  plus.  Mais  (i 
je  n'ai  pas  voulu  pouffer  l'autorité  de 
Roi  au-delà  de  fes  bornes,  il  me  refte 
celle  de  père  dans  toute  fon  étendue.  Je 
<comptois  de  vous  emmener  d'ici  avec 
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ïïïoî  à  Sicïone,  où  vous  auriés  joui  de 
votre  naiflance  &  de  votre  rang;  mais 
je  vouslaifîe  avec  votre  cher  Eupolis,. 
&  vous  défens  à  tous  deux  de  paroître 
jamais  devant  moi» 

LYSIANASSE. 

Ah  î  quel  nouveau  coup  de  foudre  l 
EufTai-je  cru  que  j'en  avois  encore  à 
craindre  ?  Seigneur,  je  vous  parois  cou- 
pable, je  dois  me  foumettre  à  la  puni- 
tion fans  murmure  ;  mais  elle  eft  bien- 
rigoureufe  &  bien  difproportionnée  à 
mon  crime.  Nepermettrés-vouspas  du 
moins .... 


SCENE  QUATRIÈME, 

LE  ROI,   LYSIANASSE,. 

EUPOLIS. 

EUPOLIS. 

SEigneur,  je  vous  fupplie  très-hum- 
blement de  me  pardonner  l'exceiTi- 
vehardieffe  que  j'ai  d'entrer  ici  fans  être 
mandé i  mais  je  fuis  dans  un  état  àû© 
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pouvoir  plus  rien  obferver  de  ce  qnd 
je  devrois.  La  Princeffe  ne  veut  plus 
me  voir ,  &  elle  s'enferme  avec  vous  : 
je  vois  trop  ce  que  j'en  dois  augurer  ; 
je  vois  que  mon  fort  efl  décidé,  &  qu'il 
efi  auiîi  funefte  qu'il  puilTe  l'être,  je  le 
fai  ;  cependant  je  veux  encore  l'appren- 
dre, ôc  en  mourir  à  vos  pieds. 

LE   ROI. 

Eupolis ,  votre  fort  eft  en  effet  dé- 
cidé. Lyfianaffe  ne  veut  point  non  plus 
demander  la  féparation. 

EUPOLIS. 

Qu'entens-je?  O  Ciel!  Quoi,  Ma- 
dame f  il  feroit  pofïible 

LYSIANASSE. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  cru  vous  devoir. 

LE   ROI. 

Vous  demeurés  donc  unis  ;  car  je  ne 
yeux  pas  vous  féparer  malgré  les  loix, 

EUPOLIS. 
Quel  bonheur  inefperé  i 

LE   ROI. 

Yous  voyés  bien,  Lyfianaffe,  que 

yous 
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vous  en  avés  trop  fait ,  &  que  lui-même 
il  ne  s'y  attendoit  pas. 

EUPOLIS. 

Je  ne  favois  pas  que  je  fuïTe  aimé, 
&  je  l'apprens  par-là  avec  une  joie  qui 
ne  fe  peut  comprendre. 

LE   ROI. 

Jonifles  de  ce  bonheur  en  toute  li- 
berté ,  je  vous  laifle  tous  deux  ici ,  3c 
je  pars  pour  Sicione;  vous  ne  viendrés 
jamais ,  ni  l'un  ni  l'autre ,  en  aucun  lieu 
où  je  ferai.  Adieu ,  ne  me  fuivés  même 
pas. 

EUPOLIS. 

Ahî  Seigneur,  fouffrés  que  je  vous 
arrête  un  moment,  Vous  diigraciés 
donc  la  Princefïe  ?  Elle  ne  vous  verra 
plus  ? 

LE   ROI. 

îson,  elle  s'en  eft  rendue  indigne. 

EUPOLIS. 

Et  ce  feroit  à  caufe  de  moi? 

LE   ROL 

De  vous  feul. 
Tome  PU  I.  A  a 
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EUPOLIS. 

Et  bien ,  je  vais  prononcer  un  mot 
dont  je  mourrai.  Seigneur,  c'eft  donc 
moi  qui  vous  demande  hautement  la 
féparation  ? 

LYSIANASSE. 

Ingrat,  vous  la  demandés  ! 

EUPOLIS. 

Je  la  demande  pour  n'être  pas  in* 
grat.  Je  fai  bien  que  puifque  mon 
amour  vous  a  touchée ,  il  vous  auroit 
confolée  de  la  perte  de  votre  rang,  Se 
de  tous  les  avantages  dûs  à  votre  naif- 
fance;  mais  vous  auriés  toujours  fentï 
une  extrême  douleur  d'être  dans  la 
difgrace  du  Roi  votre  père,  j'en  euffe 
été  le  feul  fujet;  j'aurois  été  coupable 
de  toute  votre  douleur  ,  je  me  la  ferois 
reprochée  à  chaque  moment;  &  après 
les  facrifices  que  vous  m'avés  faits , 
vous ,  Madame ,  à  moi  qui  ne  fuis 
qu'Eupolis,  pourrois-je  fans  la  plus 
noire  ingratitude  ne  prévenir  pas  un  fî 
cruel  malheur  que  je  puis  vous  épar- 
gner ?  Je  vous  épargnerois  les  plus  lé- 
gers au  péril,  aux  dépens  de  ma  vie. 
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LE  ROI. 

Mais ,  Eupolis ,  pourquoi  n'avés-vous 
pas  eu  toujours  les  mêmes  fentimensf 
Pourquoi  avés  -  vous  fait  tant  de  réfif- 
tancef 

EUPOLIS. 

Je  n'étois  pas  capable  alors  de  ce  que 
^e  fais  aujourd'hui ,  je  ne  favois  pas 
que  j'eune  l'ineftimable  bonheur  d'être 
aime.  Cette  aflurance  m'a  rendu  tout- 
à-coup  lame  plus  nonle  &  plus  élevée  ; 
j'étois  trop  touché  de  mon  propre  in- 
térêt, &  je  n'en  ai  plus  d'autre  que  ce- 
lui de  mériter  la  Princeflê ,  de  la  méri- 
ter en  la  perdant ,  même  en  renonçant 
à  elle 

LYSIANASSE. 

Et  quedevenés-vous,mon-cherEu-. 
polis? 

LE   ROI. 

Ma  fiile ,  il  devient  votre  époux  lé- 
gitime ;  je  ne  puis  réfifter  à  tant  d'a- 
mour &  à  tant  de  vertu.  Venés  m'em- 
"brafler ,  mes  enfans,  je  ferai  gloire  d'ê- 
tre votre  père.  Allés  promptement  vous 
préparer  pour  aller  avec  moi  à  Sîcione  » 

Aaij 
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je  n'ai  point  de  temps  à  perdre.  Qu'on 

me  fafTe  venir  Abantidas. 


SCENE  DERNIERE. 

LE  ROI,  ABANTIDAS. 

jLE  KOI, 

AEantidas,  je  n'ai  pu  m'en  défen- 
dre, je  laijTe  fubfifter  le  mariage 
de  ma  fille ,  &  les  emmené,  Eupolis  ôc 
elle,  à  Sicione  avec  moif  Vous  auriés 
çedé  vous-même  5  fi  vous  aviés  vu  cp 
que  je  viens  de  voir  ;  je  vous  en  ferai 
le  récit  en  chemin ,  car  vous  favés  com- 
bien je  fuis  prefTé  de  partir.  Du  refte 
je  ne  m'en  tiens  que  plus  obligé  à  re- 
connoître  d'ailleurs  les  fervices  impor* 
tans  que  vous  m'avés  rendus. 

ABANTIDAS. 

Seigneur ,  ne  trou verés-vous  pas  bon 
que  la  foeur  d'Eupolis  accompagne  fon 
frère  ?  Puifque  je  n'ai  pas  l'honneur 
d'entrer  dans  votre  famille,  peut-être 
Vous  fupplierai-je  dans  quelque  temps 
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io*e  permettre  que  je  m'en  rapproche 
autant  que  je  le  pourrai. 

LE   ROI. 

Je  vous  entens  ;  vous  en  fere's  entiè- 
rement le  maître ,  &  j'en  ferai  ravi. 


Fin  des  Comédies* 
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SUR 

LA  POÉSIE 

EN     GÉNÉRAL. 


Ou  te  Poëfie  ajoute  aux  ré- 
gies générales  de  la  Langue 
d'un  Peuple  de  certaines  ré- 
gies particulières  qui  la  rendent  plus 
difficile  à  parler.  Cela  fuppofe  déjà 
qu'une  Langue  foit  afles  formée  par 
elle-même,  qu'elle  ait  des  régies,  & 
afles  de  régies  afles  établies  chés  tout 
un  Peuple,  pour  porter  cette  nouvelle 
addition. 

Mais  pourquoi  l'addition  ?  Pourquoi 
s'impofer  des  contraintes  inutiles  ?  Car 
les  hommes  s'entendoient  très-bien,  & 
il  e(t  certain  qu'ils  ne  s'entendront  pas 
mieux. 

A  a  iiij 
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On  a  inventé  la  Poëfîe  pour  le  plai- 
£r,  dires -vous;  elle  en  fait  un  bien 
avéré  &  bien  incontestable.  Je  conviens 
qu'il  l'eft  ;  mais  on  ne  le  connoît  pas 
avant  qu'elle  foit  inventée ,  &  on  ne 
recherche  pas  un  plaifir  abfolument  in- 
connu ;  toute  invention  humaine  a  la 
première  origine,  ou  dans  un  befoin 
actuellement  fenti,  ou  dans  quelque 
hafard  heureux  qui  a  découvert  une 
utilité  imprévue. 

Je  n'imagine  guère  pour  origine  de 
la  Poëfîe ,  que  les  loix  ou  le  chant,  deux 
chofes  cependant  d'une  nature  extrê- 
mement différente.  On  ne  favoit  point 
encore  écrire,  &  on  voulut  que  certai- 
nes Loix  en  petit  nombre,  &  fort  eflën- 
tieiles  à  la  Société ,  fuffent  gravées  dans 
la  mémoire  des  hommes,  6c  d'une  ma- 
nière uniforme  &  invariable  :  pour  cela , 
on  s'avifa  de  ne  les  exprimer  que  par  des 
mots  aiïujetis  à  de  certains  retours  ré- 
glés, à  de  certains  nombres  de  fiîlabesj 
&c.  ce  qui  effectivement  donnoit  plus 
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de  prife  à  la  mémoire  ,  &  empêchoit 
en  même  temps  que  différentes  perfon- 
nes  ne  rendirent  le  même  texte  diffé- 
remment. J'ai  vu  dans  des  Catéchifmes 
d'enfans  le  Décalogue  mis  en  vers,  qui 
commence  par 

Un  feul  Dieu  tu  adoreras 
Et  aimeras  parfaitement. 

Se  tout  le  relie  allant  de  fuite  fur  ces 
deux  mêmes  rimes.  L'intention  de  l'Au- 
teur de  ces  deux  vers- là  eft  bien  évi- 
dente, &  peut-être  ne  lui  manque-t-il, 
pour  reflêmbler  parfaitement  aux  pre- 
miers Inventeurs  de  la  Poëfie ,  qu'une 
Poëfie  encore  plus  grodiere. 

Une  réflexion  peut  encore  confirmer 
ce  petit  fyftême.  La  proie  eft  conftam- 
ment  le  langage  naturel ,  &  la  Poëfie 
n'en  eft  qu'un  artificiel.  Quand  on  a  eu 
découvert  l'art  d'écrire ,  ondevoit  donc 
écrire  plurôt  en  profe  qu'en  vers  5 
c'eft  précifément  le  contraire ,  du  moins 
chés  les  Grecs,  ce  qui  fuffk  ici.  Ils  ont 
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écrit  en  vers  long-temps  avant  que  d'é- 
crire en  profe  ;  &  il  fembleroit  que  la 
profe  n'eût  été  qu'un  raffinement  ima- 
giné après  les  vers,  &  dont  ifs  euflent 
été  le  fondement.  D'où  a  pu  venir  ce 
renverfement  d'ordre  G.  furprenant  Se 
fi  bifarre  ?  Ceft  qu'avant  fart  de  l'Ecri- 
ture on  avoit  mis  les  Loix  en  vers,  pour 
les  faire  mieux  retenir  ;  que  quand  on- 
a  fû  écrire ,  on  n'écrivit  encore  que  ce 
qui  devoit  être  retenu,  quelques  pré- 
ceptes ,  quelques  proverbes  ;  &  enfin 
quand  on  vint  à  des  Ouvrages  ou  trop 
étendus ,  ou  moins  néceffaires ,  dont  on 
ne  pouvoitpas  efpérer  que  la  mémoire 
des  hommes  fe  chargeât,  ôc-qui  au- 
roient  même  coûté  trop  de  travail  aux 
Auteurs ,  il  fallut  fe  réfoudre  à  la  firn- 
ple  profe. 

D'un  autre  côté ,  il  n'eft  pas  moins 
vraifemblabie  que  le  chant  ait  donné 
naiffance  à  la  Poëfie.  On  aura  chanté 
à  l'imitation  des  oifeaux,  de  ceux  fur- 
tout  qui  nous  plaifent  tant  par  des  ef- 
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péces  de  chanfons  qui  ont  un  peu  de 
durée ,  Se  une  légère  apparence  de 
fuite.  On  fe  fera  apperçu ,  en  les  con- 
trefaifant ,  que  les  différens  tons  que 
l'on  prenoit,  pou  voient  avoir  plus  de 
fuite  entr'eux  que  les  oifeaux  ne  leur 
endonnoient ,  que  même  ils  en  avoient 
quelqu'une ,  &c.  car  après  cela  je  laiffe 
le  refte  à  imaginer  ;  il  ne  s'agit  ici  que 
de  faifir  de  premiers  commeneemens 
fi  minces  Se  fi  déliés,  qu'ils  ne  donnent 
prefque  pas  de  prife.  Dès  que  le  chant 
a  été  tant  foit  peu  réglé ,  il  a  été  très- 
naturel  d'y  mettre  des  paroles,  qui  par 
conféquent  ont  dû  s'y  aiTujetir  ôe  en 
être  les  efclaves  >  Se  voilà  les  vers. 

Avec  le  temps  on  vint  à  reconnoî- 
tre  que  les  vers ,  quoique  dépouillés  du 
chant,  plaifoient  plus,  du  moins  aux 
oreilles  fines ,  que  les  fimples  difeours 
communs  ;  &  en  effet  ils  dévoient  cotv- 
ferver  toujours  de  leur  première  for- 
mation quelque  égalité  de  mefures  » 
quelques  cadences,  je  ne  faiquai,  qui 
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par  fa  feule  fingularité  aurok  été  ud 
agrément.  On  fuivit  cette  foîble  ou- 
verture ,  &  l'on  s'avifa  d'impofer  à  des 
difcours  qui  ne  feroient  pas  faits  fur  un 
chant ,  autant  ck  même  plus  de  con- 
trainte que  le  chant  n'en  avoit  exigé  5 
enfin  une  contrainte  qui  leur  fût  parti- 
culière. Le  fuccès  en  fut  heureux,  il 
n'empêcha  pas  que  des  vers  faits  indé- 
pendamment du  chant,  ne  puflent  être 
.revêtus  d'un  chant;  au  contraire,  & 
peut-être  par  refpeâ:  pour  leur  première 
origine ,  ils  étoient  tous  deftinés  à  rece- 
voir un  chant ,  quel  qu'il  fût  ;  mais  il  fe 
fit  une  efpéce  de  révolution ,  le  chant 
dont  ils  avoient  d'abord  été  les  efcla- 
ves ,  devint  à  fon  tour  le  leur  dans  la 
plupart  des  occafions. 

Les  deux  origines  que  nous  donnons 
ici  à  la  Poëfie ,  ne  s'excluent  nullement 
l'une  l'autre  ;  elles  ont  fort  bien  pu  fe 
trouver  enfemble.  Seulement  il  paroît 
que  celle  qui  n'eft  mife  ici  que  la  fé- 
conde j  a  dû  précéder  la  première  ;  quel- 
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ques  particuliers  ont  pu  chanter  avant 
que  l'on  fongeât  en  corps  à  s'impofer 
des  Loix,  &  même  le  chant  a  pu  fervir 
à  rétabliflement  des  Loix.  Amphion  Se 
Orphée  font  peut-être  devenus  Légifla- 
teurs ,  parce  qu'ils  étoient  Chantres. 
Les  deux  origines  de  la  Poëfie  fuppo- 
fent  des  Langues fufhTamment  formées» 
&  par  conféquent  des  Peuples  fortis  de 
la  première  barbarie ,  Ôc  parvenus  à  un 
certain  degré  d'efprit. 

Les  deux  origines  n'ont  point  un  effet 
néceffaire  ;  il  eft  fort  poffible  qu'il  y 
ait  des  Loix  &  du  chant  fans  Poëfie;  ce 
feroit  une  peine  inutile  que  de  s'éten- 
dre fur  tous  ces  points -là. 

Nous  ne  connoiffons  point  de  Poètes 
chés  les  anciens  Egyptiens  ni  Cal- 
déens  :  qu'il  y  en  ait  eu  chés  les  Hé- 
breux ,  c'eft  une  queftion.  Tenons- 
nous-en  aux  Grecs ,  chés  qui  Homère  a 
été  non  pas  le  premier  Poëte,  mais  fort 
ancien  ;  &  en  effet  fi  cela  étoit  en  quef- 
tion ,  fes  beautés  &  fes  défauts  prou- 
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veroient  fufnfamment  l'un  &  l'autre." 

Quand  la  Posfie  fut  née  ,  la  nou- 
veauté de  ce  langage  jointe  au  petit 
nombre  de  ceux  qui  furent  le  parler, 
caufa  une  grande  admiration  au  refle 
des  hommes  ;  admiration  bien  fupé- 
rieure  à  celle  que  nous  avons  aujour- 
d'hui pour  les  plus  «xcellens  dans  le 
même  Art. 

Ces  premiers  Poètes  n'eurent  qu'à 
fe  porter  pour  infpirés  par  les  Dieux  » 
pour  envoyés  des  Dieux ,  pour  enfans 
des  Dieux,  on  les  en  crut,  fi  ce  n'efl 
peut-être  que  quelques  efprits  nés  Phi- 
lofophes,  quoique  dans  unfiécle  bar- 
bare ,  fe  contentèrent  de  fe  taire  pat 
refped. 

La  gêne ,  qui  fait  TeiTence  &  le  mé- 
rite brillant  de  la  Poëfie ,  ne  fut  pas 
grande  dans  les  premiers  temps.  On 
aîlongeoit  les  mots ,  on  les  accourcif- 
foit,  on  les  coupoit  par  la  moitié ,  on 
choifiiToit  entre  les  dirTérens  Dialectes 
d'une  même  Langue  ceux  ^u'on  vour 
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loit,  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres  ; 
tout  cela  félon  le  befoin  du  vers.  Les 
Poètes  s'apperçurent  peut-être  que 
l'exceflîve  indulgence  qu'on  avoit  pour 
eux  nuiroit  à  leur  gloire,  "&  qu'ils  en 
feroient  moins  les  Enfans  des  Dieux , 
tout  au  moins  que  leur  Art  feroit  trop 
facile ,  &  ils  fe  portèrent  d'eux-mêmes 
à  fe  renfermer  par  dégrés  dans  des  pri- 
ions toujours  plus  étroites.  Il  efl  vrai 
aufTi  que  la  fimple  raifon  étoit  trop 
choquée  des  licences  effrénées  d'Ho- 
mère ,  &  qu'il  n  croit  guère  poffible 
qu'on  ne  vînt  avec  le  temps  à  s'en  dé- 
goûter. 

La  néceiîîté  indifpenfable  du  dif- 
cours  ordinaire  auroit  fouvent  produit 
des  métaphores.  Mais  la  nécefîité  vo- 
lontaire de  la  Poëfie  en  produifit  en- 
core davantage ,  &  de  plus  hardies,  de 
plus  vives.,  &  peut-être  fervit-e!le  quel- 
quefois de  prétexte  à  en  hafarder  de 
téméraires  qui  rendirent  ;  on  en  peut 
dire  autant  de  toutes  les  grandes  fïgu- 
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res  du  difcours.  D'ailleurs  cette  bifarre 
multitude  de  Dieux  enfantés  par  les 
imaginations  grofîieres  de  Peuples  très- 
ignorans ,  fut  bien  vite  adoptée  par 
les  imaginations  des  Poètes  qui  en  ti- 
roient  de  grands  avantages.  Leur  lan- 
gage déjà  merveilleux  par  fa  fingula- 
rité ,  le  devenoit  encore  beaucoup  plus 
par  celle  de  tout  ce  qu'ils  étoient  en 
droit  d'attribuer  aux  Dieux  ;  l'abus  fut 
général ,  &  tel  que  la  fimple  Nature  dif- 
parut  prefqu'entiere ,  &  qu'il  ne  refta 
plus  que  du  divin.  ïl  faut  avouer  ce- 
pendant que  tout  ce  divin  poétique 
&  fabuleux  eft  fi  bien  proportionné 
aux  hommes ,  que  nous  qui  le  con- 
noifTons  parfaitement  pour  ce  qu'il  eft,' 
nous  le  recevons  encore  aujourd'hui 
avec  plaifir,  &  nous  lui  laiiïbns  exer- 
cer fur  nous  prefque  tout  fon  ancien 
empire ,  nous  retombons  aifément  en 
enfance. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit ,  on  entre- 
voit déjà  quelles  font  les  caufes  du 

charme 
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charme  de  la  Poëfie.  Indépendamment 
du  fond  des  fnjets  qu'elle  traite,  elle 
plaît  à  l'oreille  par  fon  difcours  mefu-j 
ré ,  &  par  une  efpéce  de  Mufique ,  quoi- 
qu'affés  imparfaite  :  &  qui  fait  fi  ce 
n'eft  pas  elle  qui  a  averti  les  Orateurs 
attentifs  à  la  perfection  de  leur  Art* 
de  mettre  auiïï  une  certaine  harmonie 
dans  leurs  difcours  ?  Tant  l'oreille , 
l'oreille  feule  mérite  qu'on  ait  d'égards 
pour  elle. 

Au  plaifîr  que  lui  font  les  vers  par 
la  régularité  des  mouvemens  dont  elle 
eft  frappée,  il  fe  joint  un  autre  plaint 
caufé  par  le  premier ,  &  qui  par  con- 
féquent  n'a  pas  fi  immédiatement  fa 
fource  dans  un  organe  corporel  ;  l'ef- 
prit  eft  agréablement  furpris  que  le 
Poète  gêné  comme  il  rétoit  dans  la 
manière  de  s'exprimer ,  ait  pu  s'expri- 
mer bien.  Il  eft  vifible  que  cette  fur- 
prife  eft  d'autant  plus  agréable ,  que  la 
gêne  de  l'expreffiona  été  plus  grande, 
&  l'exprefTion  plus  parfaite  ;  ce  n'eft 
Tome  VUL  B  b 
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pas  que  l'efprit  faffe  à  chaque  inftant 
cette  réflexion  en  forme  ,  c'eft  une 
réflexion  fecrette  en  quelque  forte  ? 
parce  qu'elle  fe  répand  également  Se 
uniformément  fur  l'impreffion  totale 
que  produit  un  Ouvrage  de  Poefie,  & 
par- là  fe  fait  moins  fentir;  feulemens 
en  quelques  endroits  plus  marqués  elle 
fort ,  &  fe  détache  du  total  bien  déve- 
loppée. 

Sur  ce  principe ,  la  plupart  de  nos 
Poètes  modernes  auroient  grand  tort 
de  fe  relâcher  fur  la  rime,  comme  ifs- 
font  malgré  l'exemple  contraire  de 
tous  leurs  prédéceifeurs.  Si  la  difficulté 
vaincue  fait  un  mérite  à  la  Poëfie,  cer- 
tainement la  difficulté  retranchée  ou 
fort  diminuée  ne  lui  en  fera  pas  un;  & 
fi  la  contrainte  lui  efî  néceffaire  pour 
îa  diitinguer  de  la  Profe ,  &  lui  donner 
droit  de  s'élever  au-deflus  d'elle,  n'eft- 
ce  pas  la  dégrader  que  de  la  rapprocher 
de  ce  qu'elle  méprifoit  ?  Mais  cet  article 
ne  mérite  pas  d'être  traité  plus  folide- 
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Aient  ni  plus  à  fond  ;  c'eft  au  Public 
à  voir  s'il  veut  donner  tes  louanges  à 
un  prix  plus  bas  qu'il  ne  faifoit.  Les 
Poètes  ont  raifon  de  tâcher  à  obtenir 
de  lui  cette  grâce;  mais  il  aura  encore 
plus  de  raifon  de  la  refufer. 

Le  plaifir  que  la  difficulté  vaincue 
fait  à  I'efprit ,  n'efl  pas  comparable  à 
celui  qu'il  reçoit  des  grandes  Images 
qui  lui  font  préfente'es  par  la  Poëiie. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  tout  ce  mer- 
veilleux, de  tout  ce  divin,  dont  elle  a 
fait  fon  partage,  fon  domaine  partial-' 
lier;  notre  éducation  nous  a  tellement 
familiarifés  avec  les  Dieux  d'Homère  9 
de  Virgile ,  d'Ovide ,  qu'à  cet  égard 
îious  fommes  prefque  nés  Payens.  Il  f 
a  plufieurs  exemples  de  Poètes  fameux 
qui ,  au  milieu  du  Chriitianifme  &  dans 
dts  fujets  Chrétiens  y  ont  employé  fé- 
rieufement  les  Dieux  du  Paganifme7 
foit  qu'ils  ne  fe  foient  pas  apperçus  de 
ia  fougue  trop  violente  de  leur  imagi- 
nation ,  foit  qu'ils  ayent  cru  pouvoit 

Bbij 
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racheter  l'abfurdité  par  l'agrément» 
Quand  un  fujet  a  pu  par  Tes  circonflan- 
ces  particulières  permettre  le  mélange 
du  Paganifme  &  du  Chriftianifme,  on 
s'efl  trouvé  fort  heureux. 

Aux  Images  fabuleufes  font  oppofées 
les  Images  purement  réelles  d'une  tem- 
pête ,  d'une  bataille ,  &c.  fans  l'inter- 
vention d'aucune  divinité.  Il  s'agit 
maintenant  de  favoir  lefquelles  con- 
viennent le  mieux  à  la  Po.ëfie ,  ou  Ci 
elles  lui  conviennent  également  les 
unes  &  les  autres.  J'entens  tous  les 
Poètes,  &  même  je  crois  tous  les  gens 
de  Lettres,  s'écrier  d'une  commune 
voix  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quellion.  Les 
Images  fabuleujes  l'importent  infiniment  fur 
vos  réelles.  J'avoue  cependant  que  j'en 
doute.  Examinons,  fuppofé  néanmoins 
qu'il  nous  foit  permis  d'examiner. 

Je  lis  une  tempête  décrite  en  très- 
beaux  vers  ;  il  n'y  manque  rien  de  tout 
ce  qu'ont  pu  voir,  de  tout  ce  qu'ont 
pu  rellentir  ceux  qui   l'ont  eiîuyée£ 
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mais  il  y  manque  Neptune  en  courroux 
avec  (on, Trident.  En  bonne  foi,  m'a- 
viferai-je  de  le  regreter,  ou  aurai -je 
tort  de  ne  pas  m'en  avifer  ?  Qu'eût- 
il  fait  là  de  plus  que  ce  que  j'ai  vu  ?  Je 
le  défie  de  lever  les  eaux  plus  haut 
qu'elles  ne  l'ont  été,  de  répandre  plus 
d'horreur  dans  ce  malheureux  vaifleau, 
&  ainfï  de  tout  le  refte  ;  la  réalité  feule 
a  tout  épuifé. 

Qu'on  fe  fouvienne  de  la  magnifique 
defcription  des  horreurs  du  Triumvi- 
rat dans  Cinna,  &  fur- tout  de  ces  deux 
vers  : 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  Ton  père , 
Et  fa  tête  à  la  main  demandant  fon  falaire. 

Voilà  une  image  toute  réelle.  Y  deû"- 
reriés-vousuneErynnis,  uneTifiphone, 
qui  menât  ce  déteftable  fils  aux  Trium- 
virs ?  Non  fans  doute,  l 'image  eft  même 
d'autant  plus  forte,  qu'on  voit  ce  fils 
pofTédé-  de  la  feule  avidité  du  falaire; 
Une  furie ,  perfonnage  étranger  &  puif* 
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fant,  le  juftifieroit  en  quelque  farter 

Horace  dans  fon  Art  Poétique  ,  dé- 
fend qu'on  repréfente  fur  le  Théâtre  les 
Métamorphofes  de  Progné  en  Oifeau , 
êc  de  Cadmus  en  Serpent  ;  &  cela ,  dit- 
il,  parce  qu'il  hait  ces  chofes-fà  qu'il 
ne  croit  point.  Incredulus  odi.  Il  parle 
au  nom  du  Peuple,  du  commun  des 
hommes ,  puifqu  il  s'agit  de  Spectacles, 
Si  le  Peuple  de  fon  temps,  fans  com- 
paraifon  plus  nourri  que  nous  de  Fa- 
bles Poétiques,  plus  intimement  abreu- 
vé de  Mithologie,  réfifloit  pourtant  à 
la  repré Tentation  des  Métamorphofes  > 
à  caufe  de  fon  incrédulité,  notre  fiécle 
en  a-t-il  moins  aujourd'hui  pour  la  Mi- 
thologie entière  f 

Un  grand  défaut  des  Images  fabu- 
leufes ,  qui  viendra  fi  l'on  veut  de  leur 
excellence ,  c'eft  d'être  extrêmement 
ufées.  Le  fond ,  fi  l'on  y  prend  garde , 
en  eft  affés  borné ,  &  il  eft  difficile  que 
les  plus  grands  Poètes  en  faiTent  urï 
autre  ufage  plus  ingénieux  que  les  mer 
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diocres  :  aulîi  je  crois  remarquer  que 
ce  font  ceux-ci  qui  en  ornent  le  plus 
leurs  ouvrages;  ils  croyent  qnafi  que 
c  eft  leur  imagination  échauffée  d'un 
feu  divin  qui  enfante  Jupiter  lançant 
la  foudre,  Se  Neptune  bon  lever!  ant  les 
Elemens.  Quoi  qu'il  en  (oit,  la  IVlkho- 
logie  eft  un  tréfor  fi  commun,  que  les 
richefies  que  nous  y  prendrons  défor- 
mais ne  pourront  pas  nous  faire  beau- 
coup d'honneur.  A  ce  fujet  je  ne  puis 
m'empêcher  de  faire  ici  une  réflexion 
très  légère,  ôc  qui  n'en  vaut  peut-être 
pas  la  peine.  Dans  des  Ouvrages  qui 
fe  prétendent  di&és  par  renthoufiafme, 
il  eft  très-ordinaire  d'y  trouver  Que  vois- 
je  ?  Où  fuis  -je  ?  Qu  emens-je  ?  qui  annon- 
cent toujours  de  grandes  chofes.  Non-: 
feulement  cela  eft  trop  ufé  Se  déchu 
de  fa  nobleiTe  par  le  fréquent  ufage7 
mais  il  me  paroît  fingulier  que  i'en- 
thoufiafme  le  faife  une  efpéce  de  for- 
mulaire réglé  comme  un  a&e  judir 
ciaire. 
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Quand  on  faura  employer  d'une  ma- 
nière nouvelle  les  Images  fabuleufes-, 
il  efl:  fur  qu'elles  feront  un  grand  effet. 
Par  exemple,  le  Père  le  Moine,  dans 
fon  Poëme  de  Saint  Louis,  aujourd'hui 
très-peu  connu ,  dit,  en  parlant  des  Vê- 
pres Siciliennes, 

Quand  du  Gfbel  ardent  les  noires  Euménides 
Sonneront  de  leur  Cor  ces  Vêpres  homicides. 

Voilà  un  Tableau  Poétique  aufïi  neuf, 
&  produit  par  un  enthoufiafme  aufî* 
vif,  qu'il  foit  poïïible.  Je  fai  bien  que 
les  Euménides  &  les  Vêpres  ne  font 
pas  du  même  fiécle  ;  mais  fuppofés  que 
dans  la  Sicile  ancienne  on  célébroit 
des  Jeux  publics  annoncés  par  des. 
Trompettes ,  où  l'on  fit  un  carnage  af- 
freux de  tous  les  Spe&ateurs ,  &  lifés 
ainfi  ces  deux  vers  : 

Quand  du  Gibel  ardent  les  noires  Euménides 
«Annonçoient  de  leur  Cor  ces  Fêtes  homicides. 

L'image  fera,  ce  me  fembJe,  de  la, 

grande 


EN  GENERAL.  297 
"grande  beauté.  Il  étoit  bien  aifé,  mê- 
me à  de  grands  Poètes ,  de  ne  la  trou- 
ver pas. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  ne  va 
qu'à  porter  quelqu'atteinte  aux  Images* 
fabuleufes,  quand  elles  font  ou  inutiles 
ou  trop  triviales;  hors  de-là,  il  eft  in- 
dubitable qu'elles  doivent  très  -  bien 
réuffir.  Mais  û  on  a  la  curiofité  ,  peut- 
être  un  peu  fuperflue ,  de  les  comparer 
aux  Images  réelles;  lefquelles  font  à 
préférer  par  elles-mêmes?  On  dit  à 
J'avantage  des  fabuleufes  qu'elles  ani- 
ment tout ,  qu'elles  mettent  de  la  vie 
dans  tout  cet  Univers  animé,  j'en  con* 
viens  ;  mais  les  grandes  figures  d'un 
difcours  noble  &  élevé  n'y  en  mettent- 
elles  pas  auiïi,  fans  avoir  befoindeces 
divinités  qui  tombent  de  vieillefTe  ? 
Notre  fublime  confiftera-t-il  toujours  à 
rentrer  dans  ks  idées  des  plus  anciens 
Grecs  encore  fauvages  ?  Il  eft  vrai  ce-i 
pendant  que  comme  nous  avons  une 
facilité  prefque  honteufe  d'y  rentrer , 
Terne  VIU.  Q  Q 
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■&  que  cette  facilité  même  les  rend 
agréables,  les  Poètes  rie  doivent  pas 
s'en  priver  ;  feulement  il  me  femble  que 
s'ils  lesemployent  trop  fréquemment, 
ils  ne  font  guère  en  droit  d'afpirer  à  la 
gloire  d'efprits  originaux,  Ce  qui  a  pu 
paffer  autrefois  pour  une  infpiration 
furna-turelle  ;  n'eft  plus  aujourd'hui 
qu'une  répétition  dont  tout  le  monde 
elt  capable  ;  d'ailleurs  on  ne  feroit  pas 
mal  d'avoir  un  peu  d'égard  pour  Tin- 
crédulité  d'Horace. 

Il  y  a  des  Images  demi  -  fabuleufes , 
pour  ainfi  dire ,  dont  cette  incrédulité 
ne  feroit  point  blefTée  ;  telles  font  la 
Gloire,  la  Renommée,  la  Mort.  Je  me 
fou  viens  d'avoir  vu  ces  vers,  fur  ce 
que  le  feu  Roi  n'avoit  pas  voulu  être 
harangué  par  les  Compagnies  de  Juf- 
tice,  &  par  l'Académie Françoife,  dans 
une  occafion  qui  cependant  en  étoit 
bien  digne. 

Aux  Mufes,  à  Thémis  la  bouche  fut  fermée  ; 
Mais  dans  les  vaftes  airs  la  libre  Renommée, 
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S^échappa,  publiant  un  éloge  interdit: 
Avide  &  curieux  ,  l'Univers  l'entendit; 
Les  Mufes&  Thémis  furent  en  vain  muettes, 
Elle  les  en  vengea  par  toutes  fes  Trompettes  *. 

Voilà,  du  moins  à  ce  qu'il  me  paroît, 
les  Images  demi-fabuleufcs  &  fuffifam- 
ment  fabuleufes ,  toutes  fort  ancien- 
nes ,  mifes  en  oeuvre  d'une  manière  ôc 
affés  nouvelle  &  affés  heureufe. 

Cette  ame ,  qu'on  veut  que  les  divi- 
nités répandent  par  tout,  y  fera  égale- 
ment répandue,  fi  l'on  fait  perfonifîer 
par  une  figure  reçue  de  tout  le  monde 
les  Etres  inanimés,  &  même  ceux  qui 
n'exiflent  que  dans  l'efprit,  mais  qui 
ont  un  fondement  bien  réel.  Les  ruines 
de  Cartilage  peuvent  parler  à  Marius 

*  Ces  Vers  font  tires  d'un  Poème  de  Mademoifelle 
Bernard, qui  remporta  le  prix  de  l'Académie  Françoifc 
en  169  3.  Mais  comme  M.  de  Fontenelle  aida  cette  De- 
snoifelle  dans  quelques  Pièces  de  Théâtre  ,  &  même 
dans  la  plupart  de  fes  autres  ouvrages,  félon  M.  de 
Volttùrt  &  M.  l'Abbé  TruhUt ,  ces  Vers  pourroient  bien 
être  de  M.  de  Fontenelle  lui-même.  Voyés  le  Mercure 
d  Avril  1 7  j  7  ,    1  voL  f.  60  &  6 1 . 

M.  de  Fontenelle  ne  cite  pas  le  dernier  vers  comme 
U  eu.  dans  le  Recueil  de  l'Académie.  On  y  lit  : 
Stnlt  e\U  ht  venge* ,  &t . 

Ccij 
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exilé ,  &  le  confoler  de  Tes  malheurs; 
La  Patrie  peut  faire  fes  reproches  à 
Céfar  qui  va  la  détruire.  Cet  art  de 
perfonifier  ouvre  un  champ  bien  moins 
borné  &  plus  fertile  que  l'ancienne  Mi- 
thologie. 

Si  je  veux  préfenter  un  bouquet  avec 
des  vers ,  je  puis  dire ,  ou  que  Flore  s'eft 
dépouillée  de  fes  tréfors  pour  une  au- 
tre divinité ,  ou  que  les  fleurs  fe  font 
difputé  l'honneur  d'être  cueillies;  & 
fi  j'ai  à  choifir  entre  ces  deux  Images, 
je  croirai  volontiers  que  la  féconde  a 
plus  d'ame,  parce  qu'il  femble  que  la 
paillon  de  celui  qui  a  cueilli  les  fleurs 
pit  paffé  jufqu'à  elles. 

Nous  n'avons  prétendu  parler  juf-: 
qu'ici  que  de  la  Poëfie  férieufe  ;  quant 
à  la  badine  ôç  à  l'enjouée,  il  n'y  a  rien 
^  lui  retrancher ,  elle  faura  faire  ufage 
de  tout,  «Se  un  ufage  neuf;  la  gaieté  a 
mille  droits  fur  quoi  il  ne  faut  pas  la 
chicaner. 

Xput  ce  epi  a  été  dit  des  deux  efpç* 
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tes  d'Images  fabuleufes  &  réelles,  n'a, 
eu  pour  objet  que  de  diminuer  la  fu- 
périorité  excefftve ,  félon  nous ,  que 
d'habiles  gens  donnent  aux  fabuleufes , 
&  de  relever  un  peu  le  mérite  des  au- 
tres ,  que  l'on  fent  peut-être  moins.  Si 
nous  avons  gagné  quelque  chofe  fur 
ces  deux  articles  ,  il  va  fe  préfenter  à 
nous  des  Images  d'une  nouvelle  efpéce 
à  examiner.  Les  fabuleufes  ne  parlent 
qu'à  l'imagination  prévenue  d'un  faux 
fyilême}  les  réelles  ne  parlent  qu'aux, 
yeux;  mais  il  y  en  a  encore  d'autres  qui 
ne  parlent  qu'à  l'efprit,  &  qu'on  peut 
nommer  par  cette  raifon  Spirituelles,  Un 
très-  agréable  Poëté  de  nos  jours  *  les 
nomme  fimplementPenfées,  ce  qui  re- 
vient au  même.  Si  l'on  veut  faire  une? 
oppofition  plus  julle  entre  les  Images 
réelles  &  les  fpirituelles  ouPenfées,ii 
vaut  mieux  changer  déformais  le  nom 
de  Réelles  en  celui  de  Matérielles. 

*  M.  l'Abbe  de  Bcrnl:  ,  Ode  fur  les  Poètes  Lui-* 
ques. 

Ccii) 
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Quand  M.  de  la  Motte  a  appelle  ïeé 
flatteurs, 

Idolâtres  Tyrans  des  Roif, 
pu  qu'il  a  dit  > 

Et  le  crime  feroit  paiflWe  ,' 
Sans  le  remords  incorruptible 
Qui  s'élève  encor  contre  lui. 

Ces  exprefîlons,  Idolâtres  Tyrans,  Rt* 
mords  incorruptible ,  font  des  Images  fpi- 
ritn elles.  Je  vois  les  flatteurs  qui  n'ado- 
rent les  Rois  que  pour  s'en  rendre  maî- 
tres ;  &  un  homme  qui ,  applaudi  fur  Tes 
crimes  par  des  gens  corrompus ,  porte 
au -dedans  de  lui-même  un  fentiment 
qui  les  lui  reproche ,  &  qu'il  ne  peut 
étouffer.  La  première  Image  eft  portée 
fur  deux  mots  ;  la  féconde  fur  un  feul. 
On  pourroit  rapporter  du  même  Au- 
teur un  très -grand  nombre  d'Images 
pareilles  ;  c'eft  même  fur  ce  grand  nom- 
bre qu'on  a  quelquefois  le  front  de  le 
blâmer. 
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Les  Images  matérielles  n'offrent  aux 
yeux  que  ce  qu'ils  ont  vu;  &  fi  elles  le 
leur  rendent  plus  agréable*  ce  n'en1  pas 
à  eux  proprement ,  c'eft  à  l'efprit  qui 
vient  alors  prendre  part  au  Spe&acle. 
Les  Images  fpirituelles  peuvent  n'offrir 
à  l'efprit  que  ce  qu'il  aura  déjà  penfé  » 
&  elles  le  lui  rendront  aufïï  plus  agréa- 
ble, ce  qui  leur  fera  commun  avec  les 
matérielles;  mais  elles  peuvent  aufïï 
lui  offrir  ce  qu'il  n'aura  pas  encore  pen- 
fé. Comparons-les  toutes  deux  fur  ces 
différens  points. 

Le  champ  de  la  penfée  efl  fans  com- 
paraifon  plus  vafte  que  celui  de  la  vue* 
On  a  tout  vu  depuis  long-temps;  il 
s'en  faut  bien  que  l'on  ait  encore  tout 
penfé  :  cela  vient  de  ce  qu'un©  combi- 
naifon  nouvelle  de  penfées  connues  efl 
une  penfée  nouvelle,  &  qui  frape  plus 
comme  nouvelle ,  que  ne  fera  une  pa- 
reille combinaifon,  fi  elle  eftpofTible, 
d'objets  familiers  aux  yeux.  Je  dis  fî  elle 
efl  poffible  j  car  il  ne  me  le  paroît  guère 
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de  mettre  dans  la  defcription  d'une  tem- 
pête, d'un  printemps,  &c.  quelque  ob- 
jet qui  ne  s'y  foit  déjà  montré  bien  des 
ioh. 

•"  Les  Images  matérielles  ne  nous  ap- 
prennent rien  d'utile  àfavoir;  les  fpi- 
rituelles  peuvent  nous  inftruire  utile- 
ment, tout  au  moins  elles  nous  exer- 
ceront l'efprit,  tandis  que  les  autres 
n'amufent  guère  que  les  yeux.. 

Il  y  a  moins  de  Génies  capables  de 
réuilî:  dans  les  Images  fpirituelles,  que 
dans  les  matérielles.  Diiférens  ordres 
d'efprits  qui  partent  des  façons  de  pen- 
fer  les  plus  groilïeres  &  les  plus  atta- 
chées au  corps,  vont  toujours  s'éle- 
vant  hs  uns  au-deffus  des  autres,  &  les 
plus  élevés  font  toujours  les  moins 
nombreux.  Plus  de  gens  diront ,  la  dili- 
gent? Abeille,  que  le  Remords  incorruptible, 
-  Tout  cela  paroît  conclure  ertfaveu2 
des  Penfees  comparées  aux  Images, 
telles  que  nous  les  entendons  ici;  &l 
Ton  pourroit  affés  légitimement  croire 
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Qu'un  Ouvrage  de  Poëfie  qui  auroic 
moins  d'Images  que  de  Penfées ,  n'en 
feroit  que-plus  digne  de  louange. 

Nous  n'avons  encore  con-fideré  les 
Images  fpirir  telles  que  comme  parlant 
purement  à  l'efprit }  &  c'eft  -  là  leur 
moindre  avantage  ;  mais  elles  peuvent 
parler  auiïi  au  coeur,  l'émouvoir,  l'in- 
téreiïer,  &  elles  font  les  feules  qui  ayent 
ce  pouvoir  ;  gloire  la  plus  précieufe  où 
la  Poëfie  puifle  afpirer.  Il  femble  que 
fes  deux  branches  principales,  l'Epi- 
que &  la  Dramatique,  deux  efpéces  de 
foeurs,  ayent  partagé  entre  elles  le* 
Images;  l'Epique,  comme  aînée,  a 
pris  les  Images  matérielles,  qui  font 
aufîi  les  plus  anciennes;  la  Dramatique 
a  pris  les  fpirituelles ,  qui  parlent  au 
cœur ,  &  qui  n'ont  paru  dans  le  monde 
qu'après  les  autres;  mais  la  cadette  fe 
trouve  la  mieux  partagée.  Lifons-nous 
autant  Homère ,  Virgile ,  le  TaiTe ,  que 
Corneille  &  Racine  ?  Les  lifons-nous 
avec  ie  môme  plaifir  l 
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J'entens  d'ici  les  réponfes  qu'on  me 
feroit  ;  je  fai  ce  que  je  répondrois  à 
mon  tour  :  mais  je  n'ai  garde  de  m'en-, 
gager  dans  ce  labirinthe  ;  je  coupe  au 
plus  court,  &  voici  la  queflion  réduite 
à  fes  termes  les  plus  fimples ,  Se  débar- 
raffée  de  toutes  circonstances  étrangè- 
res. Je  fuppofe  un  Poëme  épique  Se 
une  Tragédie  d'une  égale  beauté  cha- 
cun en  fon  efpéce ,  d'une  égale  éten- 
due, écrits  dans  la  même  Langue;  je 
demande  lequel  de  ces  deux  Ouvrages 
on  lira  avec  le  plus  de  plalfir  ?  Comme 
on  pourroit  dire  que  les  femmes,  qui 
font  une  moitié  du  monde ,  feroient 
fort  fufpe&es  dans  ce  jugement ,  parce 
qu'elles  feroient  trop  favorables  à  tout 
ce  qui  touche  le  cœur;  je  confens 
qu'on  les  exclue,  &  qu'il  n'y  ait  que 
xies  hommes  qui  jugent.  Je  ne  les  crains 
plus ,  dès  que  j'ai  fuppofé  que  les  Ou- 
vrages feroient  dans  la  même  Langue  ; 
car  lî  l'un  étoit  en  Grec,  par  exemple, 
&  l'autre  en  François ,  il  y  a  quantité 
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cl'hommes ,  &  même  gens  de  mérite,  à 
qui  je  ne  me  fierois  pas. 

Au-defîus  des  Images  ,  ou  les  plus 
nobles ,  ou  les  plus  vives  qui  puifTent 
repréfenter  les  fentimens  &  les  paf- 
Cons,  font  encore  d'autres  Images  plus 
fpirituelles ,  placées  dans  une  région  où 
l'efprit  humain  ne  s'élance  qu'avec  pei- 
ne ;  ce  font  les  Images  de  l'ordre  général 
de  l'Univers,  de  l'Efpace,  du  Temps» 
des  Efprits ,  de  la  Divinité  :  elles  font 
métaphifiques ,  &  leur  nom  feul  fait  en- 
tendre le  haut  rang  qu'elles  tiennent; 
on  pourroit  les  appeller  Intellectuelles, 
pour  les  faire  mieux  figurer  avec  celles 
dont  nous  avons  parlé,  &  pour  les  dif- 
tinguer  de  celles  qui  ne  font  que  fpiri- 
tuelles. Il  s'agit  maintenant  de  favoir  fi 
elles  conviennent  à  la  Poëfie.  Il  me  fem- 
bleque  la  plupart  des  gens  entendent 
que  la  Poëfie  fe  feroit  tort,  s'aviliroic 
en  traitant  ces  fortes  de  Sujets  ;  car  tout 
ce  qui  tient  à  la  Philofophie ,  porte  avec 
foi  je  ne  fai  quelle  idée  de  Pédanterie 
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&  de  Collège,  au  lieu  que  la  Poëfie* 
par  elle-même  un  certain  air  de  Cour  & 
du  grand  monde. 

Les  productions  de  cette  Poëfie  pu-; 
îement  philosophique,  feroient  telles 
que  peu  d'Auteurs  en  feroient  capa- 
bles ,  j'en  conviens  ;  peu  de  Le&eurs 
capables  de  les  goûter ,  j'en  conviens 
encore;  &  de  ces  deux  défauts,  l'un 
qui  releveroit  la  gloire  des  Auteurs» 
les  animeroit  bien  moins  que  l'autre  ne 
les  refroidiroit  ;  mais  cela  efE  étranger 
à  la  Poëfie ,  qui  par  elle-même  a  droit 
de  s'élever  aux  Images  intellectuelles? 
fi  elle  peut.  La  grande  difficulté  eft  que 
ces  Images  ont  une  Langue  barbare» 
dont  la  Poëfie  ne  pourroit  fe  fervir  fans 
offenfer  trop  l'oreille  fa  maîtreffe  fou- 
veraine ,  &  maîtreiTe  très-délicate  :  mais 
il  peut  fe  trouver  un  accommodement; 
la  Poëfie  fera  un  effort  pour  ne  parler 
des  Sujets  les  plus  phiiofophiques  qu'en 
fa  Langue  ordinaire  ;  les  Figures  bien 
maniées  peuvent  aller  loin;  les  Images 
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même  fabuleufes  rajeuniront  par  l'ufa- 
ge  nouveau  qu'on  en  fera;  un  Philofo- 
phe  Poëte  pourra  invoquer  la  Mufe,  3ç 
lui  dire  : 

Sur  les  ailes  de  Perfée 
Tranfporte-moi  du  Lycée 
Au  Commet  du  double  Moût. 
Sévère  Philofophie, 
Permets  que  la  Poe'fie 
De  Tes  fleurs  orne  ton  front. 

Il  efl  vrai  qu'après  cela  le  même  Au* 
teur  qui  ofe  traiter  la  queflion  du  vuidey 
une  des  plus  féeries  &  des  plus  épineu'- 
fes  de  l'Ecole ,  eft  forcé  par  fa  matière 
à  devenir  plus  ab lirait ,  &  que  les  fleurs 
font  clair-femées  fur  le  front  de  la  Phi- 
lofophie. Il  dit  très-bien ,  mais  avec  peu 
.d'ornement ,  &  peut-être  étoit-jl  irri^ 
poflible  d'y  en  mettre , 

La  Nature  eft  mon  leul  guides 

•Repréfentes-tnoi  ce  vuide 

A  l'infini  répandu  ; 

Dans  ce  qui  s'offre  à  ma  vue 

J'imagine  l'étendue, 

JEt  ne  vois  que  l'étendu. 
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Et  encore , 

La  fubilance  de  ce  vuide , 
Entre  les  corps  fuppofé  , 
Se  répand  comme  un  fluide; 
Ce  n'eft  qu'un  plein  déguifé. 

Si  le  fond  de  l'agrément  de  la  Poè'fîe 
eft,  comme  nous  l'avons  dit,  la  diffi- 
culté vaincue;  certainement  traiter  ces 
fortes  de  matières  en  vers ,  c'en1  entre- 
prendre de  vaincre  les  plus  grandes 
difficultés;  rien  ne  devroit  être  plus 
conforme  au  génie  audacieux  de  la 
Poëfie ,  &  fon  triomphe  ne  feroit  ja- 
mais plus  brillant  ;  mais  elle  veut  être 
plus  modeite ,  &  s'abftenir  de  toucher 
aux  épines  de  la  Philofophie ,  foit  ;  elle 
doit  du  moins  être  allés  hardie  pour  ne 
pas  s'effaroucher  des  grands  &  nobles 
Sujets  philofophiques ,  quoique  peu 
familiers  à  la  plupart  des  hommes. 

Je  ferois  fâché  que  Théophile  n'eût 
ofé  dire  que  fi  Dieu  retiroit  fa  main , 

L'i  m  pui  fiance  de  la  Nature 
Laifleroit  tout  évanouir. 
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Et  M.  de  la  Motte,  fur  la  difficulté  de 
çonnoître la  nature  de  lame ,  que 

Vaincue  elle  ne  peut  fe  rendre , 
Et  ne  fauroit  ni  fe  comprendre, 
Ni  fe  refoudre  à  s'ignorer. 

Mille  autres  exemples ,  Se  même  an- 
ciens s'il  le  falloit,  prouveroient  que  la 
Poëfie  s'eft  fouvent  alliée  heureufe- 
ment  avec  la  plus  haute  Philofophie. 
Combien  de  chofes  fublimes  n'a-t-elle 
pas  dites  fur  le  Souverain  Etre,  le  plus 
inacceffible  de  tous  aux  efforts  de  l'ef- 
prit  humain  ?  Si  l'on  a  tant  loué  Socrate 
d'avoir  rappelle  du  Ciel  la  Philofophie, 
pour  l'occuper  ici-bas  à  régler  les  moeurs 
des  hommes,  ne  doit-on  pas  favoirgré 
à  ceux  qui  font  monter  jufqu'au  Ciel  la 
Poëfie ,  uniquement  occupée  aupara-, 
yant  d'objets  terreflres  ou  fenfibles  ? 

On  fuppofe  affés  généralement  qu'un 
Poëte  ne  fait  que  fe  jouer  ordinairement 
fur  la fuperficie des  chofes,  la  décorer, 
l'embellir;  Se  s'il  veut  pénétrer  plus 
avant  dans  leur  nature  ;  û  parmi  des  Ima- 
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ges  extérieures  &  fuperficielles ,  il  efï 
mêle  de  plus  profondes  &  de  plus  inti-: 
mes  ;  en  un  mot ,  des  réflexions  d'une 
certaine  efpéce  ,  qui  n'appartiennent 
pourtant  pas  uniquement  à  l'Ecole  phi- 
lofophique ,  on  donne  à  cet  Auteur  le 
nom  de  Poëte  Philofophe.  J'aurois 
cru  naturellement  que  c'eût  été  là  une 
louange  ;  mais  non ,  dans  l'intention  de 
la  plupart  des  gens,  c'efl  un  blâme.  Un 
Poëte  doit  être  tout  embrafé  d'un  feu 
célefte;  &  autant  qu'il  eft  Philofophe^ 
c'efl:  autant  d'eau  verfée  fur  ce  beau  feu. 
Ceci  mérite  d'être  un  peu  difeuté. 

Un  Général  d'Armée  doit  être  plein 
de  courage ,  d'ardeur ,  d'intrépidité  ; 
d'un  autre  côté ,  il  doit  être  extrême- 
ment prudent,  avifé,  craignant  tout; 
voilà  le  chaud  &  le  froid  mêlés  enfem- 
ble ,  tous  deux  à  un  haut  degré  ;  fans 
tout  cela,  ce  n'eft  plus  M.  de  Turenne. 

Sans  entrer  dans  aucun  détail,  il  fe 
trouvera  toujours  que  les  grands  ca- 
ractères &  les  plus  eftimables  font  for- 
més' 
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incs  de  qualités  contraires  réunies,  àc 
réunies  au  plus  haut  point  où  elles  puif- 
fentfubfifter  enfemble  malgré  leur  con- 
trariété :  cette  réunion  ainfi  condition*» 
née  ne  peut  être  qu'extrêmement  rare  5 
&  de  là  vient  qu'on  lui  doit  tant  d'eftime,- 

Redefcendons  à  notre  fujet.  Ne  dit- 
on  pas  communément  le  fage  Virgile  ? 
en  prétendant  le  louer  ?  On  fuppofer 
bien  d'ailleurs  que  c'en1  un  très^grand 
Poëte,  Se  même  le  plus  grand  de  tous, 
De  fage  à  Philofophe  il  n'y  a  pas  loin  1 
on  pourroit  même  prouver  que  Virgile 
a  été  dans  tes  Ouvrages  Philofophe, 
proprement  dit,  autant  qu'il  Ta  pu. 

Le  Poëte  Philofophe  n'eft  donc  pas- 
à  blâmer;  au  contraire,  il  efi  très-efti- 
mable  d'avoir  réuni  en  lui  deux  quali- 
tés contraires  &  rarement  jointes  1  il 
fera  bien  plus  aifé  de  trouver  des  fou* 
de  la  façon  du  feu  divin* 

Mais  fi  on  eh1  plus  Philofophe  que 
Poëte.  qu'en  faudra-t-ii  penfer?  Pre- 
jnierement,  je  voudrois  que  cette  difici-- 
Tome  Vllh  D  d 
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rence  fût  prouvée.  Qu'on  me  dife  fa- 
quelle  des  grandes  qualités  oppoféesde 
M.  de  Turenne  dominoft  en  lui  ;  car  je 
reprens  cette  comparaifon,  bien  enten- 
du que  le  Poëte  ne  s'en  enorgueillira 
pas  trop.  M.  de  Turenne  étoit  hardi  Se 
entreprenant  quand  il  le  falloir,  prudent 
Se  retenu  quand  il  le  falloit  ;  s'il  a  été 
plus  fouvent  l'un  que  l'autre ,  c'efl  qu'il 
le  falloit.  Pour  dire  que  l'un  dominoit 
fur  l'autre,  il  faudroit  qu'il  eût  été  l'un 
quand  il  falloit  être  l'autre ,  &  même 
plufîeurs  fois  :  tout  cela  s'applique  de 
ibf-même  au  Poëte  Philofophe. 

En  fécond  lieu,  fi  quelque  chofe  a  do» 
miné  dans  M.  de  Turenne ,  il  me  femble 
que  l'on  conviendroit  affés,  quoique 
fans  preuves  bien  exactes,  que  c'a  été  la 
partie  de  la  prudence  &  de  la  conduite  % 
Se  cela  feroit  favorable  au  Poëte  plus 
Philofophe  que  Poëte.- 

Ne  faifons  aucune  grâce  à  cet  homme- 
ïà,  &  mettons  tout  au  pis  furfon  com- 
pte. Il  aplù,  il  a  diverti  comme  Poëte > 
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tar  H  faut  nécefTairement  le  fuppofer 
bon  Poëte  ;  mais  il  a  beaucoup  plus  inf- 
truit ,  beaucoup  plus  approfondi  les  Su- 
jets comme  PhiIofophey&  même  pour 
charger  encore  plus  l'accu  fation ,  on 
voit  évidemment  qu'il  a  eu  plus  d'envie 
d'in(truire&  deraifonner,  que  de  diver- 
tir &  de  plaire.  En  vérité ,  aura-t-on  le 
front  de  lui  reprocher  de  femblables 
torts  ? 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  Philofophie 
n'ait  acquis  aujourd'hui  quelques  nou- 
veaux degrés  de  perfection.  De-Ià  fe  ré- 
pand une  lumière  qui  ne  fe  renferme  pas 
dans  la  région  philofophique,  mais  qui 
gagne  toujours  comme  de  proche  en 
proche ,  &  s'étend  enfin  fur  tout  l'em- 
pire des  Lettres.  L'ordre,  la  clarté,  îa 
jufteiTe ,  qui  n'étoient  pas  autrefois  des 
qualités  trop  communes  chés  les  meil- 
leurs Auteurs,  le  font  aujourd'hui  beau- 
coup davantage,  &méme  chés  les  mé- 
diocres. Le  changement  en  bien  jufquà 
iîn  certain  point  eft  afïés  fenfible  par- 
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tout.  La  Poëfie  fe  piquera-t-elîe  dirgïbr 
rieux  privilège  d'en  être  exempte  ? 

Les  Philofophes  anciens  étoient  plus 
Poètes  que  Philofophes  ',  ils  raifon- 
noient  peu  ,  &  enfeignoient  avec  une 
entière  liberté,  tout  ce  qu'ils- vouloient» 
Quand  les  Poëces  modernes»  feroient 
plus  Philofophes  que  Poètes,  on  pour- 
roit  dire  que  chacun-  a  fon  tour  ;  &  à 
parler  férieufement  r  h"  ces  changemens 
de  Scène  doivent  arriver,  ils  fe  trou- 
veront arrangés  comme  l'ordre  naturel 
des  chofes  le  demande. 

Après  qu'on  a  aceufé  un  Poète  d'être 
plus  Philofbphe  que  Poète,  on  peut  biea 
l'accufer  auffi  d'avoir  plus  d'efprit  que 
'*Je  talent  ;  l'un  eft.  ailés  une  fuite  de 
Vautre  y  &  les  idées- ,  quand  on  vient  à 
les  développer ,. font  bien  lïçes  :  on  en- 
lend  par  le. mot  de- talent  un  certain 
mouvement  impétueux  Se.  heureux  qui 
vous  porte  vers  certains  objets  ,.&  les. 
fait  laifir  jufle  fans  avoir  aucun  befoin 
dufecours  de  la  réflexion*  ferifaflWflftfi 
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car  pour  peu  qu'on  en  ait  befoin,  c'eft 
autant  de  rabattu  fur  l'eflence  &  fur  le 
mérite  du  talent.  L'efprk ,  par  oppo- 
sition au  talent,  eft  la  raifon  éclairée 
qui  examine  les  objets ,  les  compare  r 
fait  des  choix  à  fou  gré ,  &  y  met  au- 
tant de  temps  qu'elle  le  juge  nécefiàire, 
Le  talent  eft  comme  indépendant  de 
bous  ,  &  fes  opérations  femblent  avois 
été  produites  en  nous  par  quelque  être 
fupérieur  qui  nous  a  fait  l'honneur  de 
nous  choifîr  pour  fes  inltrumens;  d'ail- 
leurs elles  font  promptes ,  ce  qui  a  en- 
core très-bonne  grâce.  Pour  ce  qu'ont 
appelle  efprit ,  ce  n'eft  que  nous  ;  nous 
fentons  trop  que  c'efl  nous  qui  agif- 
fons.  La  difficulté  &  la  lenteur  des  opé- 
rations ne  nous  permettent  pas  de  ïi^ 
gnorer.  Voilà  la  caufe  de  cette  préfé- 
rence que  Ton  donne  volontiers  au  ta- 
lent fur  l'efprit  ;  car  la  raifon  humaine 
fouvent  trop  orgueilleufe ,  peut  aufli 
quelquefois  être  trop  humble. 
Ce  qu*  on  appelle  infUn.<ft  dans  les 
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Animaux ,  eft  le  talent  purement  talents 
&  porté  à  fon  plus  haut  point.  Nous 
admirons  les  loges  des  Caftors,  les  ru- 
ches des  Abeilles  ,  &  mille  autres  effets 
d'une  induftrie  nullement  ou  du  moins 
très-peu  éclairée  par  une  intelligence  ; 
une  infinité  d'hommes  n'en  feroientpas 
autant  fans  y  mettre  toute  l'intelligen- 
ce qu'ils  auroient  en  partage.  Une  ru- 
che eft  d'une  ftru&ure  fans  comparaifors 
plus  ingénieufe  que  la  cabane  d'un  Hu- 
ron.  Dans  l'enfance  du  monde  les  ru- 
ches ont  été  aufti  parfaites  qu'elles  le 
font  aujourd'hui.  Voilà  bien  des  fujets 
d'exalter  f  inftinft  ou  le  talent.  Mais 
les  endroits  mêmes  par  on  on  I'exalte- 
î oit  font  ceux  qui  découvrent  fon  ex- 
trême imperfe&ion.  ILfait  bien  ce  qu'il 
fait,  mais  il  ne  le  fait  jamais  que  de  la 
même  manière  ;  il  eft  renfermé  dans  de 
certaines  bornes  bien  marquées,  d'où 
abfolument  il  ne  peut  fortir;  il  ne  fe* 
perfectionne  jamais.  La  première  ruche 
yaloit  mieux  que  la  première  cabane  à 
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înaïs  elle  vaut  infiniment  moins  que  les 
maifons  qui  ont  fuccédé  aux  cabanes, 
que  les  Palais ,  que  les  Temples. 

Il  eft  impolTible  qu'il  y  ait  des  hommes 
abfolument  à  talent,  comme  les  Abeil- 
les ou  les  Caftors ,  &  totalement  privés 
de  lumière,  II  efl  très-difficile  qu'  il  y  arc 
des  gens  d'un  efprit  très-lumineux,  Se 
qui  n'ayent  aucun  talent ,  aucune  difpo- 
fition  naturelle  &  machinale  qui  les  dé- 
termine à  porter  leurs  lumières  d'un  cô- 
te plus  que  d'un  autre.  On  ne  peut  quer 
comparer  ceux  qui  auront  une  forte 
dofe  de  talent ,  &  une  foible  dofe  d'ef- 
prit,  avec  ceux  dont  le  caractère  fera 
formé  du  mélange  oppofé  :  lefquels 
mériteront  la  préférence  ? 

Ceux  de  la  première  efpéce  aurons 
dans  leurs  productions  une  grande  fa- 
cilité ,  de  la  nouveauté ,  une  fingularité 
frapante  ;  ils  feront  renfermés  dans  ua 
genre  où  ils  brilleront  dès  leurs  pre- 
miers commencemens,  &ne  feront  pas 
dans  la  fuite  de  grands  progrès  3  ils  fe 
corrigeront  peu  de  leurs  défauts,  mêmç 
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des  plus  grands,  feront  mauvais  juge* 
,  de  leurs  propres  ouvrages ,  &  peu  capa- 
bles d'inftruire. 

Ceux  de  la  féconde  efpéce  feront  plus 
lents  dans  leurs  productions ,  &  plus 
foibles  dans  les  commencemens;  mais 
ils  acquerront  toujours  &  plus  de  fa- 
cilité, &  plus  de  perfection;  ils  fauront 
vaincre  leurs  défauts,  &  fe rendre  maî^« 
très  d'eux-mêmes;  ils  verront  clair  à  ce 
qu'ils  feront ,  &  pourront  communiquer 
les  induflries  qui  leur  auront  réuffi  ; 
ils  fortiront  à  leur  gré  de  leur  genre 
principal ,  &  feront  ailleursdes  courfes 
heureufes. 

On  voit  affés  que  dans  les  premiers 
l'efprit  nuit  au  talent;  il  les  empêche 
d'être  aulîï  parfaits  que  les  Cafîors  3c 
les  Abeilles,  parce  qu'étant  aufîi  im- 
parfait qu'on  le  fuppofe  ici,  il  ne  fait 
que  traverfer  par  des  lumières  faunes 
le  précieux  aveuglement  du  talent. 
Dans  hs  féconds,  au  contraire,  le  ta- 
Iencfoibleefî  infiniment  aidé  par  l'efpric 
£ui  réclaire ,  le  guide ,  &  erttire  ce  qu'if 
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n'auroit  pas  produit  abandonné  à  lui- 
même  ;  en  un  mot,  l'efprit  peutabfo- 
lument  fe  pafler  du  talent,  &  le  talent 
ne  peut  pas  également  fe  pafTer  de  l'e£- 
prit.  L'efprit  fait  quelles  font  les  four- 
ces  où  la  Poëfie  prend  (es  beautés  ;  il 
fait  reconnoître  les  vraies  d'avec  les 
fauiles;  il  ira  chercher  les  vraies,  & 
les  trouvera  peut-être  feulement  avec 
plus  de  travail  &  plus  lentement  ;  le 
talent  trouvera  fans  chercher,  fi  l'on 
veut,  trouvera  encore,  fî  l'on  veut,  les 
vraies ,  mais  par  hafard ,  &  fe  conten- 
tera ailés  fouvent  de  faufTes. 

Tout  cela  ne  s'entend  que  des  cas 
extrêmes  qui  n'exiflent  peut-être  ja- 
mais dans  la  nature ,  mais  qui  ont  l'a- 
vantage d'être  plus  aifés  à  faifïr ,  quand 
on  veut  entrer  dans  des  difcufîïons  un 
peu  fines.  Réellement  tous  les  génies 
au-deflus  du  commun ,  font  un  affem- 
■blage  d'efprit  &  de  talent  combinés  fé- 
lon une  infinité  de  degrés  différens; 
les  plus  parfaits  feront  certainement 
Tome  Vlll  E  e 
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ceux  où  ils  fe  trouveroient  égaux  dans 
■un  haut  degré  ;  mais  s'il  faut  que  l'un 
dts  deux  domine ,  il  me  femble  qu'on 
ne  devrait  pas  beaucoup  héfiter  à  fe  dé- 
terminer pour  l'efprit  :  il  eil  vrai  que 
ce  fera  lui  qui  jugera  dans  fa  propre 
caufe  ;  mais  où  trouvera-t-on  un  autre 
Juge  ? 

Nous  avons  déjà  jette  en  avant  quel* 
ques  femences  d'une  prédiclion  hafar- 
dée.  Peut-être  viendra-t-il  un  temps  où 
les  Poètes  fe  piqueront  d'être  plus  Phi- 
lo fophes  que  Poètes,  d'avoir  plus  d'ef- 
prit  que  de  talent ,  &  en  feront  loués. 
Tout  efl  en  mouvement  dans  l'Uni- 
vers ,  &  à  tout  égard  ;  &  il  paroît  bien 
-avéré  que  le  genre  humain  ,  du  moins 
en  Europe  ,  a  fait  quelques  pas  vers  la 
jaifon  ',  mais  une  fi  grande  &  Ci  pefante 
mafle  ne  fe  meut  qu'avec  une  extrême 
lenteur.  Si  ce  mouvement  continuoit 
du  même  côté,  &fuppofé  qu'il  fouffrît 
de  grandes  interruptions  ,  ce  qui  n'eft 
<que  trop  naturel ,  s'il  reprenoit  tou* 
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•jours  de  ce  cô:é-là  ,  ce  qu'on  peut  lé- 
gitimement efperer,  n  en  arriveroit- il 
pas  des  changemens  dans  les  affaires 
de  refprit,  ôc  ce  qui  n'en1  fondé  que  fur 
d'agréables  phantômes ,  n'auroit-il  rien 
à  craindre  ? 

J'avoue  que  la  Poëfie  par  fon  lan- 
gage mefuré  qui  flatte  l'oreille,  &  par 
l'idée  qu'elle  offre  à  l'efprit  d'une  diffi- 
culté vaincue,  a  des  charmes  réels;  & 
bien,  ilsfubfifleront,on  les  lui  laiflera, 
mais  à  condition  qu'elle  donnera  moins 
au  talent  qu'à  l'efprit,  moins  aux  or- 
nemens  qu'au  fond  des  chofes. 

Et  que  feroit-ce ,  fî  l'on  venoit  à  dé- 
couvrir &  à  s'aflurer  que  ces  ornemens 
pris  dans  un  fyftême  abfolument  faux 
Se  ridicule,  expofés  depuis  long-temps 
À  tous  les  paffans  fur  les  grands  che- 
mins du  ParnaiTe ,  ne  font  pas  dignes 
d'être  employés,  &  ne  valent  pas  la 
peine  qu'ils  coûtent  encore  à  employer? 
Qu'enfin ,  car  il  faut  être  hardi  quand  on 
fe  mêle  de  prédire ,  il  y  a  de  la  puérilité 
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■à  gêner  fon  langage  uniquement  pour 
flatter  l'oreille,  &  à  le  gêner  au  point 
que  fouvent  on  en  dit  moins  ce  qu'on 
vouloit,  &  quelquefois  autre  chofe  ? 

-  Certainement  ce  ne  fera  que  dans  les 
matières  férieufes ,  celles  du  Poëme  épi- 
que ,  par  exemple ,  que  l'on  pourra  trou- 
ver cette  puérilité  mal  placée.  Elle  aura 
toujours  très-bonne  grâce  dans  la  Poë- 
fie  galante  &  enjouée ,  &  même  les  plus 
vieilles  Fables  y  paroîtront  avec  de  nou- 
velles parures  que  ce  badinage  faura 
bien  leur  donner;  car  il  a  une  infinité 
de  reffources  qui  n'appartiennent  qu'à 
lui.  Quand  les  hommes  fe  portent  pour 
graves  &  férieux ,  la  raifon  leur  tient 
rigueur,  &  n'entend  pas  raillerie;  mais 
quand  ils  ne  fe  portent  que  pour  en- 
fans,  elle  joue  volontiers  elle-même 
avec  eux. 

Quelque  révolution  qui  puiiTe  arri- 
ver ,  la  Mufique  qui  fera  immortelle 
conferveroit  laPoëfîe,  du  moins  celle 
qui  lui  feroit  néçeffeire  ;  &  en  ce  cas-là , 
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fî  la  Poëfie  elt  née  de  la  Mufique ,  elle 
devroit  fa  confervation  à  ce  qui  lui  a 
donné  naiflance;  il  faudroit  cependant 
que  Ton  ne  s'avisât  pas  de  ne  chanter 
qu'en  profe ,  ce  qui  feroit  pofîïble ,  puis- 
que nous  chantons  depuis  long-temps 
de  fïmple  profe,  &  peu  recherchée» 
avec  un  fi  grand  fuccès.  Pour  l'autre 
origine  de  la  Poëfie ,  qui  font  les  Ioix , 
il  y  a  toute  apparence  qu'elles  ne  la 
conferverontpas,  &  qu'on  ne  revien- 
dra jamais  à  les  mettre  en  vers* 
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J~l  N  lifant  ce  petit  Traité,  on  aura  pu 
J.-J  trouver  mauvais  que  faye  été  jufqu'à 
de  certaines  idées  plus  métaphifiques ,  plus 
abjlraites  qu'on  ne  Veut  cru  nécejjaire.  Cela 
pourroit  bien  être,  abfolument  parlant;  mais 
fai  eu.  en  vue  de  répondre  à  die  certains  re- 
proches faits  de  bonne  part  à  feu  M.  de  la 
Motte 3  d'être  plus  P'ailofophe  que  Poète, 
d'avoir  plus  de  Penfées  que  d'Images  ,  &c. 
Tefpere  que  Von  approuvera  du  moins  mon' 
%éle  pour  un  homme  en  qui  fai  vu  un  génie 
propre  à  tout ,  &  les  mœurs  les  plus  efiima- 
blés  &  les  plus  aimables  y.  ajjemblage  rare  6* 
précieux. 
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Lu    dans    l'AJJemblée   publique 
du  25  Août  1749. 


'Académie  juge  à  propos  do 
prendre  l'occafion  de  cette  Af- 
femblée  publique,  pour  aver- 
tir ceux  qui  afpireront  aux  Prix  de 
Poëfie  que  nous  propofons  ici  tous  les 
ans,  d'être  auffi  exafts  fur  la  Rime,  que 
Font  été  tous  nos  bons  Poètes  du  fiécle 
palfé.  Quelques  Ouvrages  modernes  , 
qui,  quoiqu'ils  manquaient  fouvent  de 
cette  exa&itude  ,  n'ont  pas  laifle  de 
réuiïir  à  un  certain  point ,  ont  donné 
un  exemple  commode,  quia  étéaufïi- 
tôt  faifi  avec  ardeur ,  &  profpere  de  jour 
en  jour. 

L'Académie  s'en  eiî  apperçue  bien- 
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fenfiblement  dans  un  grand  nombre 
des  Ouvrages  de  Poëfie  qu'elle  a  reçus 
cette  année  ;  Se  elle  croit  qu'il  eft  de 
fon  devoir  de  s'oppofer  au  progrès  de 
l'abus,  en  déclarant  que  dans  tes  Juge- 
mens  elle  fe  conduira  à  cet  égard  avec 
toute  la  rigueur  convenable. 

Cette  rigueur  va  peut  -  être  feanda- 
lifer  quelques  perfonnes.  Qu'eft-ce  que 
la  Rime,  dira- 1- on?  N'eft-cepas  une 
pure  bagatelle  ?  J'en  conviens,  à  parler 
félon  la  pure  raifon;  mais  le  nombre 
réglé  des  fylîabes,  un  repos  fixé  au  mi- 
lieu de  nos  grands  vers,  ou  la  Céfure y 
ne  font -ce  pas  auffi  des  bagatelles  pré- 
cifément  de  la  même  efpéce  ?  Traités- 
les  comme  vous  voulés  traiter  la  Rime» 
négligés -les  autant,  les  proportions 
gardées,  &  vous  n'aurés  plus  de  Poëfie 
Françoife ,  rien  qui  la  diftingue  de  la 
profe.  On  peut  même  remarquer  ici  à 
l'avantage  de  la  Rime ,  que  des  trois 
conditions  ou  régies  arbitraires  qui  dis- 
tinguent dans  notre  Langue  la  Poëfie 
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d'avec  la  profe ,  la  Rime  eft  celle  qui  la 
diftingue  le  plus;  elle  en  fait  plus  elle 
feule  que  les  deux  autres  enfemble,  Se 
il  eft  clair  qu'elle  en  doit  être  d'autant 
plus  foigneufement  confervée. 

Ne  font -ce  pas  les  difficultés  vain- 
cues qui  font  la  gloire  des  Poètes  ? 
N'eft-ce  pas  fur  cet  unique  fondement, 
par  cette  feule  confidération  qu'on  leur 
a  permis  une  efpéce  de  langage  parti- 
culier, des  tours  plus  hardis,  plus  im- 
prévus ;  enfin  ce  qu'ils  appellent  eux- 
mêmes  ,  en  fe  vantant ,  un  beau ,  un 
noble,  un  heureux  délire)  c'efl-à-dire 
en  un  mot,  ce  que  la  droite  raifon  n'a- 
dopteroit  pas  ?  S'ils  ne.  fe  fou  mettent 
pas  aux  conditions  appofées  à  leurs  pri- 
vilèges ,  on  aura  droit  de  hs  condam- 
ner à  redevenir  fages. 

Il  ne  faut  pas  traiter  de  la  même  ma- 
nière les  Arts  utiles  &  ceux  qui  ne  font 
qu'agréables.  Les  utiles  le  font  d'autant 
plus ,  qu'ils  font  d'une  plus  facile  exé- 
cution i  la  raifon  en  eft  évidente  :  au 
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contraire,  les  Arts  purement  agréabféS 
perdroient  de  leur  agrément  à  devenir 
moins  difficiles,  puifque  c'eft  de  leur 
difficulté  que  naît  tout  le  plaifir  qu'ils 
peuvent  faire.  Le  plus  grand  inconvé- 
nient qu'on  auroit  à  craindre,  ce  feroit 
que  le  nombre  des  Poètes  ne  dimi- 
nuât :  &  bien  ,  il  fau  droit  fe  réfou- 
dre à  prendre  ce  mal-là  en  patience  y 
certainement  nous  ne  perdrions  pas  les 
grands  Génies ,  ils  n'en  feroient  que 
plus  excités  à  ufer  de  toute  leur  force  ; 
&  le  fentiment  intérieur  de  cette  m  ême 
force  ne  leur  permettroit  pas  de  demeu- 
rer oififs. 

Ce  que  l'Académie  voudrait  faire 
aujourd'hui  chés  nous ,  on  croiroit  pref- 
cjue  qu'il  s'eft  fait  de  foi  -  même  chés 
les  Latins.  Les  fragmens  d'Ennius  ne 
nous  donnent  l'idée  que  d'une  verfifi- 
cation  extrêmement  lâche,  &  qui  fe 
permettoit  à  peu  près  tout  ce  qu'elle 
youloit. 

Lucrèce  vient  enfuite  qui  fe  permet 
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Moins,  mais  encore  beaucoup.  Virgile 
paroît;  il  abolit  une  infinité  des  anciens 
privilèges ,  &  tout  le  Parnaffe  Latin 
obéit.  Cette  Poëfie  étoit  toujours  allée 
en  augmentant  à  la  fois  de  difficulté  Se 
de  perfection  ;  &  elle  s'eft  maintenue 
en  cet  état ,  du  moins  à  l'égard  de  la 
difficulté  Se  des  régies  pendant  plus  de 
quatre  fiécles  ;  après  quoi  un  affreux 
déluge  de  barbarie  a  tout  abîmé.  Si 
nous  voulions  en  croire  les  Novateurs 
d'aujourd'hui  fur  la  Rime ,  nous  ferions 
précifément  le  contraire  de  ce  qu'ont 
fait  les  Latins  arrivés  à  leur  beau  fiécle  ; 
ils  s'y  font  tenus  long -temps:  nous, 
àès  que  nous  ferions  arrivés  au  notre 
(  car  nous  pouvons  hardiment  qualifier 
ainfi  celui  de  Louis  XIV.)  nous  nous 
prêterions  volontairement  d'en  dé- 
cheoir  ;  ce  feroit  pouffer  bien  loin  Hn- 
conftance  qu'on  nous  reproche  tant. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  Nova- 
teurs peuvent  avoir  des  chefs  qui  agi- 
ront par  un  autre  motif,  par  la  noble 
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ambition  d'être  à  Ja  tête  d'un  parti; 
d'une  efpéce  de  révolution  dans  les 
Lettres ,  de  quelque  chofe  enfin  :  &  en 
ce  cas ,  ils  ont  raifort  de  croire  qu'ils 
engageront  mieux  leurs  gens  par  une 
diminution,  que  par  une  augmentation 
de  travail. 

Si  nous  remontions  jufqu'aux  Grecs  » 
nous  trouverions  que  chés  eux  la  Poë- 
fie  a  toujours  marché  aufti  *  en  reffer- 
rant  elle-même  (es  chaînes.  Homère 
qui  eft  à  la  tête  de  tout,  eft  fi  excefîî- 
vement  licencieux ,  qu'il  ne  paroît  pref- 
que  pas  poiïible  d'y  rien  ajouter  à  cet 
égard;  &  il  étoit  bien  naturel  que  l'on 
fe  fît  un  honnête  fcrupule  d'aller  fi  loin. 
Mais  je  ne  veux  pas  m'engager  dans 
une  difcuffion  trop  étendue ,  &  pour 
tout  dire,  dont  je  ne  ferois  pas  capable. 
Kenfermons-nous  chés  les  Latins  :  com- 
parons leurs  gênes  avec  les  nôtres.  Ce 
feroit  un  long  détail ,  fi  Ton  vouloit  : 
mais  il  me  femble  que  tout  l'eiîentiel  de 
ce  parallèle  peut  feréduire  à  deux  chefs 
principaux, 
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i°.  Sur  les  fix  pieds  qui  compofent 
un  vers  hexamètre  latin,  il  n'y  a  que 
tes  deux  derniers  qui  foient  affujetis  à 
ctre  d'une  certaine  quantité;  les  quatre 
premiers  font  libres,  non  abfolument, 
mais  par  rapport  aux  deux  autres.  De 
cette  fïructure  du  vers  hexamètre  >  il 
réfulte  qu'il  y  a  un  allés  grand  nombre 
de  mots  latins  qui  n'y  peuvent  jamais 
entrer.  Voilà  donc  la  Langue  Latine 
appauvrie  d'autant  ;  ôc  la  difficulté  de 
s'exprimer  en  vers,  augmentée.  Chés 
nous,  les  régies  du  grand  vers  n ex- 
cluent aucun  mot,  à  moins  qu'il  ne  fût 
de  fept  fyllabes ,  ce  qui  eiî.  très-rare. 

2°.  En  Latin ,  les  mots  exclus  du  vers 
hexamètre  peuvent  fe  réfugier  dans  les 
Phaleuques,  dans  les  Odes  Alcaïques, 
&c.  Mais  là  il  n'y  a  aucun  pied  libre, 
comme  il  y  en  avoit  dans  l'hexamètre; 
&c'eft  là  tout  ce  qu'on  a  pu  imaginer 
de  plus  cruel  &  de  plus  tirannique.  Le 
François  n'a  rien  d'approchant.  Jufque- 
là  les  Latins,  qui  accablés  d'un  joug  fi 
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pefant,  n'ont  pas  laiiTc  de  s'élever  juf- 
qu'oo.  nous  ne  pouvons  guère  que  les 
fuivre ,  ont  du  côté  des  difficultés  vain- 
cues, un  avantage  infini  fur  nous. 

Mais  il  faut  avouer  qu'ils  avoient. 
une  commodité  qu'on  peut  auffi  ap- 
peiler  infinie  ,  Se  dont  nous  fommes 
prefqu'entierement  privés;  c'eft  l'in- 
verfion  des  mots.  Je  crois  qu'on  pour- 
xoit  prouver  par  leurs  meilleurs  Poètes , 
que  cette  inverfion  étoit,  à  très-peu  de 
chofe  près ,  totalement  arbitraire  ;  & 
cela  fuppofé,  il  elt  certain  que  cinq 
mots  feulement  peuvent  être  arrangés 
en  cent  vingt  façons  différentes  ;  dix 
mots  iroient  à  plus  de  trois  millions. 
Horace  dit  galamment  &  ingénieufe- 
ment  à  l'aimable  Pirrha ,  qu'il  s'étoit 
fauve  du  naufrage  dont  il  étoit  mena- 
cé par  fes  charmes;  &  voici  très-littéra- 
lement Se  dans  la  dernière  exactitude  (es 
propres  mots  :  Une  muraille  facrée  marque 
jar  unTableau  votif  que)  di  appendu  aupuif- 
Jant  Dieu  de  la  Mer  mes  vetemens  tout  mouil- 
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le*.  L'image  eft  poétique  &  heureufe .: 
cela  fait  au  moins  onze  mots  latins;  ôc 
voici  comment  ils  ont  été  arrangés  par 
I  ïorace  pour  faire  les  vers  qu'il  vouloir. 
Par  un  Tableau  une  facrée  votif  muraille 
marque  tout  mouillés  que  fai  appendu  au  puif* 
fant  mes  vttemens  de  la  Mer  Dieu.  J'ai  vu 
des  gens  d'efprir,  mais  qui  ne  favoient 
point  le  Latin ,  fort  étonnés  qu'Horace 
eût  parlé  ainfï  ;  &  d'autres  qui  avoient 
fait  leurs  études,  étonnés  encore  de  ce 
qu'ils  ne  l'avoient  pas  été  jufque-là. 
Tout  ce  que  je  prétens  préfentement , 
c'eft  que  l'arrangement  qu'Horace  don- 
ne à  ces  onze  mots  latins,  eft  tel,  que 
l'on  voit  affés  qu'une  infinité  d'autres 
arrangemens  pareils  auroient  été  éga- 
lement recevables  ;  que  ces  arrange- 
mens étoientdoncarbitraires;  que  puis- 
qu'il s'agiffoit  d'onze  mots,  il  y  avoit 
plus  de  dix  millions  d'arrangemens  pof- 
fibles  ;  ôc  que  quand  il  y  en  auroit  eu 
quelques-uns  d'abfolument  infupporta- 
bles ,  il  en  reftoit  encore  un  nombre 
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prodigieux   plus  que   fuffifant  pour  y 
fa tis faire. 

Que  les  Latins  n'ayent  dans  un  cer- 
tain genre  de  vers  aucune  fyllabe  libre , 
mais  une  entière  liberté  de  placer  les 
mots  comme  ils  voudront;  &  que  nous 
n'ayons  aucune  gêne  fur  les  fyllabes  , 
mais  un  extrême  afiujetiffement  à  un 
certain  ordre  des  mots ,  &  cela  en  tout 
genre  de  vers  ;  il  me  fembîe  qu'il  ne 
feroit  pas  aifé  de  juger  de  quel  côté  il 
y  auroit  plus  ou  moins  de  difficulté,  Se 
qu'on  pourroit  fuppoferici  une  égalité 
ailes  parfaite.  Mais  s'il  eft  queftion  de 
favoir  laquelle  des  deux  pratiques  eft  la 
plus  raifonnable ,  la  décifîon  pourra  être 
allés  prompte  ;  certainement  la  licence 
effrénée  des  tranfpofitions  produira  fou- 
vent  derobrcurité&del'embarras;  exi- 
gera du  Lecteur,  &  principalement  de 
l'Auditeur,  une  attention  pénible,  qui 
n'ira  qu'à  entendre  le  fens  littéral,  & 
non  à  envifager  l'idée  ;  &  produira  dans 
la  phrafe  une  confuilon  &  un  chaos  où 

l'on 
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l'on  ne  fe  reconnoîrra  un  peu  que  lors- 
qu'on fera  parvenu  jufqu'au  bout.  Sou- 
venons-nons  du  morceau  cfté  d'Hora- 
ce. Il  y  a  là  un  tout  mouillés  adjectif  déta- 
ché de  fonfubftantif,  qu'on  verra  quel- 
que temps  après;  jufque-là  ce  mot  n'a 
aucun  rapport  à  tout  ce  qui  l'environ- 
ne, &  il  paroît  tout-à-fait  hors  d'oeu- 
vre &  comme  fufpendu  en  l'air.  Il  fau- 
dra faire  effort  pour  s'en  fouvenir,  Se 
le  rejoindre  au  mot  de  vêtemem  quand  ïi 
daignera  paroître. 

Mais  n'en1 -il  pas  à  propos  que  le 
Poëte  prenne  tous  les  moyens  poffibles 
d'empêcher  que  l'attention  qu'on  lui 
donne  ne  fe  relâche  ?  Sans  doute ,  il  les* 
doit  prendre;  mais  il  faut  que  cefoit  à 
fes  dépens,  Se  non  aux  dépens  de  l'Au- 
diteur. Le  Poëte  n'eft  fait  que  pour  le 
pfaifir  d'autrui  ;  moins  il  vendra  cher 
celui  qu'il  fera ,  plus  il  en  fera  ;  il  doit  fc 
facrifler  de  bonne  grâce ,  fans  fonger 
jamais  à  faire  partager  (es  peines. 

Nous  étions  partis  de  la  Rime,.  &, 
Tame  VllL  F  f 
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nous  voilà  arrivés  bien  loin ,  Se  peut- 
être  beaucoup  trop  loin ,  fur  un  fujet 
fi  léger.  Nous  demandons  cependant 
la  permifîion  de  dire  encore  un  mot* 
En  fuppofant  que  la  Rime  foit  régu- 
lière ,  quelle  fera  fa  plus  grande  per- 
fection pofïible? 

Il  y  a  un  bon  mot  fort  connu.  Voilà 
deux  mots  bien  étonnés  defe  trouver  enjem- 
lle ,  a  dit  un  homme  d'efprit,  en  fe 
moquant  d'un  mauvais  affortiment  de 
mots.  J'applique  cela  à  la  Rime,  mais 
en  le  renverfant,  &  je  dis  qu'elle  en: 
d'autant  plus  parfaite,  que  les  deux 
mots  qui  la  forment  font  plus  étonnés 
de  fe  trouver  enfemble.  J'ajoute  feu- 
lement qu'ils  doivent  être  auiïi  aifes 
qu'étonnés.  Si  vous  avés  fini  un  vers 
par  le  mot  à'ame ,  il  vous  fera  bien  aifé 
de  trouver  le  mot  deflame  pour  finir 
l'autre.  Non -feulement  il  y  a  peu  de 
mots  de  cette  terminai  fon  dans  la  Lan- 
gue ;  mais  de  plus  ceux-ci  ont  entr'eux 
une  telle  affinité  pour  le  fens,  qu'il 
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fera  très- difficile  que  le  Difcours  où 
le  premier  fera  employé ,  n'admette  ou 
même  n'amené  nécessairement  le  fe^ 
cond.  La  Rime  eft  légitime;  mais  c'eft 
prefque  un  mariage.  Je  dis  qu'alors  les 
mots  ne  font  pas  étonnés,  mais  ennuyés 
de  le  rencontrer. 

Si  au  contraire  vous  faites  rimer  fable 
ôcaffhlle,  &  je  fuppofe  que  le  fens  des 
deux  vers  foit  bon ,  on  pourra  dire  que 
les  deux  mots  feront  étonnés  &  bien 
aifes  de  fe  trouver.  On  en  voit  affés  la 
raifon ,  en  renverfant  ce  qui  vient  d'être 
dit.  Ce  feront  là  des  Rimes  riches  ôc 
heureufes. 

Toute  Langue  cultivée  fe  partage 
en  deux  branches  différentes ,  dont  cha- 
cune a  un  grand  nombre  de  termes  que 
l'autre  n'employé  point  ;  la  branche  fé- 
rieufe  &  noble ,  la  branche  enjouée  ôc 
badine.  On  pourroit  croire  que  les  Poè- 
tes font  plus  obligés  de  bien  rimer  dans 
le  férieux  que  dans  le  badin  ;  mais  pour 
peu  qu'on  y  penfe,  on  verra  que  c'cil  le 

Ffij 
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contraire.  Leur  aflujetiiTement  à  la  Ri- 
me doit  être  d'autant  plus  grand,  qu'il 
leur  efl:  plus  aifé  d'y  fatisfaire.  Or  la 
Langue  badine  efl  de  beaucoup  la  plus 
abondante  &  la  plus  riche;  outre  tous 
les  termes  qui  lui  font  propres ,  &  aux- 
quels l'autre  n'ofe  jamais  toucher,  elle 
a  tous  ceux  de  cette  autre ,  fans  excep- 
tion ,  qu'elle  peut  tourner  en  plaifan- 
terie  tant  qu'elle  voudra.  Elle  peut  al- 
ler même  jufqu'à  en  forger  de  nouveaux. 
Il  eft  bien  juite  que  la  joie  fi  nécefTaire 
aux  hommes  ait  quelques  privilèges. 
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RÉPONSE 

De  ikf.  de  Fonte n elle , 
Direéîeur  de  l'Académie  Fran- 
çoife  ,  au  Difcours  prononcé 
par  M.  l'Ev  es  qu  e  de 
Rennes,  le  jour  de  fa 
réception  1$  Septembre  1749» 


M 


ONSIEUR, 


Ce  que  nous  venons  d'entendre  ne 
nous  a  point  furpris  ;  nous  favions  il 
y  a  long -temps  que  dès  votre  entrée 
dans  le  monde  on  jugea  qu'à  beaucoup 
d'efprit  naturel,  &  à  une  grande  ca- 
pacité dans  les  matières  de  l'Etat  Ec- 
cléfiafTique  que  vous  aviés  embraiïé3 
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vous  joigniés  l'agréable  don  de  la  pa- 
role ,  qui  ne  s'attache  pas  toujours  au 
plus  grand  fond   d'efprit,   &  encore 
moins  à  des  connoiflances  également 
épineufes,  Se  éloignées  de  l'ufagc  com- 
mun. Nous  favions  qu'après  avoir  été 
nommé  Evêque  de  la  Capitale  d'une 
grande  Province  qui  fe  gouverne  par 
des   Etats ,   votre    Dignité  qui  vous 
mettoit  à  la  tête  de  ces  Etats ,  vous 
avoit  donné  occafion  d'exercer  fouvent 
un  genre  d'éloquence  peu  connu  par- 
mi nous,  &  qui  tient  allés  du  caractère 
de  l'éloquence  Grecque  &  Romaine. 
Les  Orateurs  François,  excepté  les  Ora- 
teurs facrés,  ne  traitent  guère  que  des 
fujets  particuliers, peu intérefTans,  fou- 
vent  embarraiTés  de  cent  minuties  im- 
portantes ,  fouvent  avilis  par  les  noms 
mêmes    des   principaux  Perfonnages. 
Pour  vous ,  Monsieur,  vous  aviés 
toujours   en  main  dans  vos  Difcour 
publics  les  intérêts  d'une  grande  Pro- 
yince  combinés  avec  ceux  du  Roi  J 
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trous  étiés ,  fi  on  ofe  le  dire,  une  ef- 
péce  de  Médiateur  entre  le  Souverain 
qui  devoit  être  obéi,  &  les  Sujets  qui! 
falloit  amener  à  une  obéiffance  volon- 
taire. De -là  vous  avés  pafTé,  Mon- 
sieur^ l'Ambaffade  d'Efpagne,  où 
il  a  fallu  employer  une  éloquence  toute 
différente ,  qui  confifte  autant  dans  le 
filence  que  dans  les  difcours.  Les  in- 
térêts des  Potentats  font  en  fi  grand 
nombre ,  fi  fouvent  &  fi  naturellement 
oppofés  les  uns  aux  autres ,  qu'il  efl 
difficile  que  deux  d'entr'eux ,  quoi- 
qu  étroitement  unis  par  les  liens  du 
fang,  foient  parfaitement  d'accord  en- 
femble  fur  tous  les  points ,  ou  que  leur 
accord  fubfifte  long -temps.  Les  deux 
Branches  de  la  Maifon  d'Autriche  n'ont 
pas  toujours  été  dans  la  même  intelli- 
gence. L'une  des  deux  Maifons  Roya- 
les de  Bourbon  vous  a  chargé  de  fes 
affaires  auprès  de  l'autre.  La  Renom- 
mée, quoique  fi  curieufe,  fur  tout  des 
affaires  de  cette  nature  ,    quoique  5 
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ingénieufe  &:  même  fi  hardie  à  devînef  y 
ne  nous  a  rien  dit  de  ce  qui  s'eft  pafl& 
dans  un  intérieur  où  vous  avés  eu  be- 
foin  de  toute  votre  habileté  ;  &  cela 
même  vous  fait  un  mérite.  Seulement 
nous  voyons  que  l'Efpagne,  pour  la- 
quelle vous  avés  dû  être  le  moins  zélé, 
ne  vous  a  laine  partir  de  chés  elle  que 
revêtu  du  titre  de  Grand  de  la  première 
Clafle,  honneur  qu'elle  efl  bien  éloi- 
gnée de  prodiguer. 

Le  grand  Cardinal  de  Richelieu , 
lorfqu'il  forma  une  Société  de  Gens 
prefque  tous  peu  confidérables  par  eux- 
mêmes  ,  connus  feulement  par  quel- 
ques talens  de  TeTprit,  eût-il  pu,  même 
avec  ce  fublime  génie  qu'il  pofiedoit, 
imaginer  à  quel  point  eux  &  leurs  fuc- 
ceileurs  porteroient  leur  gloire  par  ces 
talens,  &  par  leur  union  ?  Eût-il  ofé  fe 
flatter  que  dans  peu  d'années  les  noms 
les  plus  célèbres  de  toute  efpéce  am- 
•bitionneroient  d'entrer  dans  la  lifte  de 
ion  Académie  ;  que  dès  qu'elle  auroit. 

perdu 
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perdu  un  Cardinal  de  Rohan,  il  fe  trou- 
vèrent un  autre  Prélat,  tel  que  vous, 
Monsieur,  prêt  à  le  remplacer  ? 

Le  nom  de  Rohan  feul  fait  naître  de 
grandes  idées.  Dès  qu'on  l'entend,  on 
eft  frappé  d'une  longue  fuite  d'illuftres 
Ayeux,  qui  va  fê  perdre  glorieufement 
dans  la  nuit  des  fiécles  ;  on  voit  ées  Hé- 
ros dignes  de  ce  nom  par  leurs  adions, 
&.  d'autres  Héros  dignes  de  ces  Prédé- 
ceffeurs  ;  on  voit  \ç.s  plus  hautes  Digni~ 
tés  accumulées ,  les  alliances  les  plus 
.brillantes,  &  fouvent  le  voifinage  des 
Trônes  :  mais  en  même  tems  il  n'efi  que 
trop  fur  que  tous  ces  avantages  natu- 
rels, fi  précieux  aux  yeux  de  tous  les 
hommes,  feroientdes  obftacles  qu'au- 
joità  combattre  celui  qui  afpireroit  au 
mérite  réel  des  vertus ,  telles  que  la  bon- 
ite ,  l'équité,  l'humanité,  la  douceur  des 
mœurs.  Tous  ces  obftacles,  dont  la  for- 
ce n'eft  que  trop  connue  par  l'expérien- 
ce, non -feulement  M.  le  Cardinal  de 
Hohan ,  durant  tout  le  cours  de  ùl  vie , 
Tome  FUI.  G  g 
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les  furmonta ,  mais  il  tes  changea  eux* 
mêmes  en  moyens  ,  &  de  pratiquer 
mieux  les  vertus  qu'ils  combattoient, 
&  de  rendre  ces  vertus  plus  aimables.  Il 
eft  vrai ,  pour  ne  rien  diiTimuler,  qu'il  y 
étoit  extrêmement  aidé  par  l'extérieur 
du  monde  le  plus  heureux,  &  qui  an- 
nonçait le  plus  vivement  &  le  plus 
agréablement  tout  ce  qu'on  avoit  le 
plus  d'intérêt  de  trouver  en  lui.  On  fait 
ce  qu'on  entend  aujourd'hui ,  en  parlant 
des  Grands ,  par  le  don  de  repréfenter. 
Quelques-uns  d'entr'eux  ne  favent 
guère  que  repréfenter;  mais  lui,  ilre- 
préfentoit  &  il  étoit. 

Dès  fon  jeune  âge  defliné  à  l'Etat 
Eccléfiaftique  ,  il  ne  crut  point  que  fon 
nom,  ni  un  ufage  allés  établi  chés  {es 
pareils,  pufîent  le  difpenfer  de  favoir 
par  lui-même.  Il  fournit  la  longue  & 
pénible  carrière  preferite  par  les  Loix 
avec  autant  d'affiduité,  d'application, 
de  zélé,  qu'un  jeune  homme  obfcur, 
animé  dune  noble  ambition ,  &  qui 
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n'auroit  pu  compter  que  fur  un  mérite 
acquis.  Auflî  dès  ces  premiers  temps  fp 
fit-il  une  grande  réputation  dans  l'Uni- 
verfité;  les  Dignités  &  les  Titres  qui 
l'attendoient,  pour ainfi dire,  avec  im- 
patience ,  ne  JailToient  pas  de  venir  le 
trouver  félon  un  certain  ordre. 

Il  étoit  à  lage  de  trente-un  ans  Coad- 
juteur  de  M.  le  Cardinal  de  Furltem- 
berg,  Evêque  &  Prince  de  Strafbourg, 
lorfqu'il  fur  vint  dans  cette  Académie  un 
de  ces  incidens  qui  en  troublent  quel- 
quefois la  paix,  &  fournirent  quelque 
légère  pâture  à  la  malignité  du  Public. 
Le  principe  général  de  ces  efpéces  d'o- 
rages eft  la  liberté  de  nos  élections,  li- 
berté qui  ne  nous  en  eft  pas  cependant, 
ainfi  qu'aux  anciens  Romains  ,  moins 
nccefTaire,  ni  moins  précieufe.  Ce  fut 
,en  de  pareilles  circonflances  que  le 
Coadjuteur  de  Strafbourg  fe  montra ,  & 
calma  tout;  &  je  puis  dire  hardiment 
■qu'il  entra  dans  cette  Académie  par  un 
bienfait.  Avec  quel  redoublement  &  de 
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joie  &  de  reeonnoiiTance  ne  lui  fîmes- 
nous  pas  enfuite  nos  complimens  fur  le 
chapeau  de  Cardinal,  fur  la  Charge  de 
Grand  Aumônier  de  France;  Dignités 
dont  l'éclat  rejailliffoit  fur  nous  ,  & 
qui  nous  élevoient  toujours  nous-mê-* 
mes  de  plus  en  plus  ? 

Nous  favons  ailés  en  France  ce  que 
c'efr.  que  les  affaires  de  la  Conftitution. 
Ne  fuflent-elles  que  Théologiques,  elles 
feroient  déjà  d'une  extrême  difficulté  : 
nn  grand  nombre  de  gens  d'efprit  ont 
fait  tous  les  efforts  poffibles  pour  dé- 
couvrir quelques  nouveaux  rayons  de 
iumiere  dans  des  ténèbres  facrées ,  &  ils 
n'ont  fait  que  s'y  enfoncer  davantage; 
peut-être  eût-il  mieux  valu  les  refpec- 
ter  d'un  peu  plus  loin.  Mais  les  pallions 
humaines  ne  manquèrent  pas  de  furve- 
nir,  Se  de  prendre  part  à  tout,  voilées 
avec  toute  l'induilrie  poffible ,  d'autant 
plus  difficiles  à  combattre,  qu'il  ne  fal^ 
loit  pas  laiffer  fentir  qu'on  les  reconnût. 
Le  Roi  convoqua  fur  ce  fujetdes  affem- 
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blées  d'Evêques,  à  la  tête  defquelles  il 
mit  Monfieur  le  Cardinal  de  Rohan. 
Que  Ton  réfléchifle  un  inftant  fur  ce 
qu'exige  une  pareille  place  dans  de  pa- 
reilles conjonctures ,  &  l'on  jugera  auiîi- 
tôt  qu'un  Prélat  avec  peu  de  talens,  peu 
de  favoir ,  des  lumières  acquifes  dans  le 
befoin,  moment  par  moment,  emprun- 
tées en  fi  bon  lieu  que  l'on  voudra,  eût 
paru  bien  vite  à  tous  les  yeux  tel  qu'il 
étoit  naturellement.  J'attefte  la  Renom- 
mée fur  ce  qu'elle  publia  alors  dans  tou- 
te l'Europe  à  la  gloire  du  Prélat  dont 
nous  parlons.  Il  joignit  même  au  mérite 
de  grand  homme  d'Etat ,  &  de  favant 
Evêque,  un  autre  mérite  de  furcroît, 
qu'il  ne  nous  fiéroit  pas  de  pafler  fous 
filence ,  quoique  réellement  fort  infé- 
rieur ;  il  fut  quelquefois  obligé  de  por- 
ter la  parole  au  Roi  à  la  tête  du  refpec- 
table  Corps  qu'il  préfidoit ,  &  il  s'en 
acquitta  en  véritable  Académicien. 

Il  fut  envoyé  quatre  fois  à  Rome  par 
le  Roi  pour  des  élections  de  Souverains 
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Pontifes.  Il  n'y  a  certainement  rien  fur 
tout  le  refte  de  la  Terre,  qui  refïemble 
à  un  Conclave.  Là  font  renfermés  fous 
desLoix  très-étroites  ôc  très-gênantes, 
un  certain  nombre  d'hommes  du  pre- 
mier ordre  &  du  premier  mérite  en  dif- 
férentes Nations,  qui  n'ont  tous  que  le 
même  objet  en  vue ,  &  tous  différens  in- 
térêts par  rapport  à  cet  objet.  La  Nation 
Italienne  elt  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breufe,  très-fpirituelle  par  une  faveur 
confiante  de  la  Nature,  dreflee  par  elle- 
même  aux  négociations,  adroite  à  ten- 
dre des  pièges  fubtils  Se  impercepti- 
bles, à  pénétrer  finement  les  apparences 
trompeufes ,  qui  couvrent  le  vrai ,  & 
même  les  fécondes  ou  troisièmes  appa- 
rences, qui  pour  plus  de  fureté  couvrent 
encore  les  premières.  M.  le  Cardinal  de 
Rohan  ne  fut  que  prudent,  que  circonf- 
peèt,  fans  artifice  &  fans  myilere,  ou- 
vertement zélé  pour  les  intérêts  de  la 
Religion  &  de  la  France,  &  il  ne  laifla 
pas  de  réuflir ,  &  de  s'attirer  une  extrême 
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confédération  des  Italiens  les  plus  habi- 
les. Des  exemples  pareils,  un  peu  plu$ 
fréquens,  rendroieut  peut-être  au  vrai 
plus  de  crédit  qu'il  n'en  a  aujourd'hui , 
ou  du  moins  plus  de  hardieffe  de  fa 
montrer. 

Toute  la  partie  du  Diocèfe  de  Stras- 
bourg fituée  au-delà  du  Rhin  appartient 
en  Souveraineté  à  l'Evêque  qui  en  prend 
l'invefliture  de  l'Empereur.  D'un  autre 
côté  l'Evêché  de  Strafbourg  efl  extrê- 
mement mêlé  de  Luthériens  autorifés 
par  des  traités  inviolables.  M,-  le  Cardi- 
nal de  Rohan  avok  à  foutenir  le  double 
pejfonnage ,  &  de  Prince  fouverain  & 
d'E vêque  Catholique.  Prince,  il  gou- 
verna fes  Sujets  avec  toute  l'autorité» 
toute  la  fermeté  de  Prince ,  &  en  même 
temps  avec  toute  la  bonté ,  toute  la  dou- 
ceur qu'un  Evêque  doit  à  fon  Trou- 
peau ;  feulement  il  y  joignit  l'efprit  de 
conquête  fi  naturel  aux  Princes,  mais 
l'efprit  de  conquête  Chrétien.  Il  em- 
ploya tous  fes  foins,  mais  Ces  foins  uni-; 
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quement,  à  ramener  dans  le  fein  de 
l'Eglife  ceux  qui  s'en  étoient  écartés  ; 
il  étoit  né  avec  de  grands  talens  pour 
y  réuffir;  &  en  effet  le  nombre  des  Ca- 
tholiques eft  fenfiblement  augmenté 
dans  le  Diocèfe  de  Strafbourg. 

De  cette  augmentation,  moins  diffi- 
cile à  continuer  qu'elle  n'étoit  à  com- 
mencer, il  en  a  laiffé  le  foin  à  un  Neveu , 
fon  digne  fucceffeur,  déjà  revêtu  defes 
plus  hautes  Dignités.  Quelle  gloire 
pour  nous,  que  le  titre  d'Académicien 
n'ait  pas  été  négligé  dans  une  fi  noble 
&  Il  brillante  fucceffion  ! 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit, 
nous  dédaignons  prefque  de  parler  de  la 
magnificence  de  cet  illuflre  Cardinal. 
La  magnificence  confiderée  par  rapport 
aux  Grands,  e(t  plutôt  un  grand  défaut 
quand  elle  y  manque,  qu'un  grand  mé- 
rite quand  elle  s'y  trouve.  Son  efTence 
eft  d'être  pompeufe  Se  frappante;  fa 
perfe&ion  feroit  d'avoir  quelque  effet 
utile  &  durable.  Notre  grand  Prélat  l'a 
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pratiquée  de  toutes  les  manières.  Tan- 
tôt il  a  fait  des  préfens  rares  à  des  Sou- 
verains, tantôt  il  a  répandu  Tes  bienfaits 
dans  les  lieux  de  fa  dépendance  qui  en 
avoient  befoin ,  tantôt  il  a  conftruit  des 
Palais  fuperbes ,  tantôt  il  a  doté  pour 
tous  les  fiécles  à  venir  un  aiïes  grand 
nombre  de  iilles  indigentes.  Dans  tou- 
tes les  fêtes  où  pouvoient  entrer  la  juf- 
tefle&  l'élégance  du  goût  François,  il 
n'a  pas  manqué  de  faire  briller  aux  yeux 
des  Etrangers  cet  avantage,  qui,  quoi- 
qu'afies  fuperficiel  en  lui-même,  n'eil 
nullement  indigne  d'être  bien  ménagé. 

Je  fens ,  Messieurs,  que  je  vous 
fais  un  portrait ,  &  fort  étendu ,  &  peut- 
être  peu  vraifemblableà  force  de  raf- 
fembler  trop  de  différentes  perfe&ions  ; 
on  m'aceufera  de  cet  efprit  de  flatterie 
qu'on  fe  plaît  à  nous  reprocher.  Je  vous 
demande  encore  un  moment  d'atten- 
tion ,  &  j'efpere  que  je  ferai  juftifié. 

Le  ROI  a  dit  :  Qejl  une  vraie  perte  que 
celle  du  Cardinal  de  Rohan;  il  a  bienfervi 
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V Etat  y  iiétoit  bon  Citoyen  £?*  grand  Sei* 
gneur;je  ri  ai  jamais  été  harangué  par  per- 
Jbnne  qui  triait  plu  davantage. 

Je  crois  n'avoir  plus  rien  à  dire  fur 
le  reproche  de  flatterie.  J'ajouterai  feu- 
lement que  de  cet  éloge  fait  par  le  Roi , 
il  en  réfulte  un  plus  grand  pour  le  Roi 
lui-même.  Il  fait  connoître ,  il  fait  ap- 
précier le  mérite  de  fes  Sujets;  &  com- 
bien toutes  les  vertus ,  tous  les  talens 
doivent- ils  s'animer  dans  toute  l'éten- 
due de  fa  domination!  C'enVlà  ce  qui 
nous  intéreile  le  plus  particulièrement  : 
l'Europe  entière  retentit  du  reftedefes 
louanges  ;  &  ce  qui  eft  le  plus  glorieux , 
&  en  même  temps  le  plus  touchant 
pour  lui,  on  compare  déjà  fon Régne 
à  celui  de  Louis  XIV. 
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E  n  d  a  n  t  que  la  France 
étoit  partagée  en  plufîeurs 
petits  Etats ,  prefque  indé- 
pendans  du  Roi ,  la  Comté  de  Pro- 
vence tomba,  par  un  mariage,  dans 
la  Maifon  des  Comtes  de  Barcelone , 
qui  parla  même  voie  devinrent  peu  de 
temps  après  Pvois  d'Arragon.  Tantôt 
le  Royaume  &  la  Comté  furent  dans 
une  même  main  ;  tantôt  le  Royaume 
fut  le  partage  de  l'aîné ,  &  la  Comté 
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celui  d'un  cadet.  Le  dernier  des  Coin-» 
tes  de  cette  Maifon  fut  Raimond  Be- 
fenger  V,  qui  vers  l'an  121 6  s'étant 
fouftrait  à  la  tutelle  fufpecte  de  Pierre» 
Roi  d'Arragon ,  fon  oncle ,  qui  le  tenoit 
en  Efpagne ,  étoit  venu  en  Provence 
prendre  polTeiïion  de  fon  Etat.  Après 
qu'il  eut  remis  dans  le  devoir  quelques- 
uns  des  principaux  Seigneurs,  &  quel-- 
ques  Villes  des  plus  confidérables  du 
Pays,  qui  avoient  voulu  profiter  de  fon 
abfence,  quoique  tout  ne  fût  pas  enco- 
re calme ,  fa  Cour  ne  laiffa  pas  d'être 
agréable  &  florùTante. 

Raimond  entendoit  bien  fa  guerre, 
&  l'aimoit  peu  ;  le  foin  de  fe  maintenir 
fuffifoit  pour  confumer  toute  fon  acti- 
vité ,  &  il  ne  lui  en  refroit  pas  pour  fon- 
ger  à  s'agrandir.  Il  étoit  naturellement 
doux,  fimple,  populaire;  mais  il  pre- 
noit  quelquefois  les  défauts  de  Prince, 
quand  il  fe  fouvenoit  de  fon  rang;  ce 
qu'il  avoir  de  mauvais  lui  coûtoit  quel- 
que effort  &  quelque  attention ,  &  ce 


DU  HO  MI  EU.        3?7 

qu'il  avoit  de  bon  ne  lui  coûtoit  rien. 
L'inftinâ  qui  le  portoit  à  la  vertu ,  étoit 
plus  sûr  que  fes  lumières  ;  il  n'avoir  pas 
ailes  d'efprit  pour  être  inébranlable 
dans  le  bien.  Il  airr.oit  les  plaifirs,  âc 
fe  connoiiîbic  a  (Tés  aux  cho  fes  d'agré- 
ment. Cela  joint  à  fa  bonté  naturelle , 
&  la  familiarité  qu'il  accordoit  aifément 
à  ceux  qui  l'approchoient,  attira  au- 
près de  lui  prefque  tous  les  Seigneurs 
du  Pays,  quoiqu'alors  les  Gentilshonv 
mes  fe  tinffent  volontiers  dans  leurs 
Châteaux ,  &  ne  fiiTent  guère  plus  leur 
cour  à  leurs  Ducs  ou  leurs  Comtes,  que 
ces  Comtes  &  ces  Ducs  ne  la  faifoient 
au  Roi. 

Ces  temps-là  furent  fort  ignorans, 
&  il  femble  que  la  nature  les  choifit  ex- 
près pour  faire  voir  ce  qu'elle  peut  par 
elle-même,  &  pour  produire  des  Poè- 
tes qui  lui  duftent  tout.  Au  milieu  de 
la  grofîiereté  du  douzième  &  du  trei- 
zième fiécle,  il  fe  répandit  dans  toute 
:1a  France  un  efprit  poétique  cjui  alla 
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jufqu'en  Picardie,  &  à  plus  forte  raifon 
la  Provence  en  eut-elle  fa  part. 

La  Poëfie  '  &  les  Poètes  de  ce  temps- 
là  croient  bien  difTérens  de  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui.  La  Poëfie  étoit  fans 
art,  fans  régie  ,  telle  enfin  qu'elle  doit 
erre  dans  fa  naifiance;  car  à  l'égard  de 
ces  fiécles,  les  Grecs  &  les  Latins  n'a- 
voient  jamais  été.  Le  Grec  étoit  ab- 
folument  inconnu  ;  &  fi  quelques-uns 
de  ces  Auteurs  favoient  le  Latin ,  ce 
n'étoient  guère  que  des  Prêtres  ou  des 
Moines ,    qui   même   ne  le    favoient 
prefque  que  par  l'Ecriture  Sainte ,  Se 
par  conféq iienr  aflfés  ma!.  Hcmere  8c 
Virgile  n'étoient  tout  au  plus  connus 
que  de  réputation  ;  &  fi  vous  trouvés 
quelquefois  dans  ces  fortes  d'Ouvrages 
•quelque  trait  de   Fable ,   croyés  que 
c  étoit  une  érudition  bien  rare.  En  ré- 
compenfe  ils  ont  une  (implicite  qui  fe 
rend  ion  Le&eur  favorable,  une  naï- 
veté qui  vous  fait  rire,  fans  vous  pa- 
roitre  ridicule,  Se  quelquefois  des  traits 
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de  génie  imprévus  Se  allés  agréables. 
La  pins  grande  gloire  de  la  Poëfie  Pro- 
vençale eft  d'avoir  pour  fille  la  Poëfie 
Italienne.  Non -feulement  l'art  de  ri- 
mer paffa  des  Provençaux  aux  Italiens  ; 
mais  il  eil  fur  que  Dante,  Pétrarque , 
&  Bocace  dans  (es  Contes,  ont  bien, 
fait  leur  profit  de  la  leâure  dçs  Pro- 
vençaux. Il  y  en  a  plufieurs  dont  Pé- 
trarque fait  Téloge,  fans  doute  par  re- 
connoifiance  ;  Se  outre  tout  cela ,  il 
fut  encore  infpiré  par  une  Provençale , 
&  animé  par  le  Soleil  de  Provence. 

Les  Poètes  d'alors  refiembloient  en- 
core moins  à  ceux  d'aujourd'hui,  que 
leur  Poëile  à  la  nôtre.  Je  trouve  que 
ceux  de  Provence  étoient  prefque  tous 
de  grande  qualité;  3e  fi  l'on  cft  furpris 
que  dans  une  Nation  telle  que  la  Fran- 
çoife ,  qui  avoir  toujours  regardé  les 
Lettres  avec  mépris,  &  qui  aujourd'hui 
tient  encore  beaucoup  de  cette  efpéce 
de  barbarie  ,  dts  Gentilshommes  Se 
de  grands  Seigneurs  s'amufafTent  à  faire 
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des  vers,  je  ne  puis  répondre  autre 
•chofe,  finon  que  ces  fortes  de  vers- là 
fe  faifoient  fans  étude  &  fans  fcience , 
ôc  que  par  conféquent  ils  nedeshono- 
roient  pas  la  Noblefle.  Il  eft  vrai  ce- 
pendant que  ces  Poètes  n'exerçoient 
pas  le  métier  trop  noblement;  ils  fe 
faifoient  fort  bien  payer.  Ils  s'atta- 
choient  à  quelque  Prince,  ou  alloient 
errans  de  Cour  en  Cour  pour  faire  voir 
leurs  Ouvrages.  Quelquefois  pendant 
le  repas  d'un  Prince,  vous  voyiés arri- 
ver un  Troubadour,  c'eît-à-dire  un 
Poète  ou  trouveur  de  belles  chofes, 
avec  fes  Jongleurs,  c'eft-à-dire  Joueurs 
d'inltrumens  ;  &:  le  Troubadour  faifoit 
chanter  aux  Jongleurs  fur  leurs  Vielles 
ou  Harpes  les  vers  qu'il  a  voit  compo- 
{és.  On  les  payait  en  draps,  armes  ôc 
chevaux,  payement  alfés  noble;  mais 
pour  tout  dire ,  on  leur  donnoit  auiîî 
de  l'argent.  L'Hiitoire  marque  beau- 
coup de  Troubadours  qui  s'y  font  enri- 
chis; &  ces  Troubadours -là  portent 

de 
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de  fi  beaux  noms,  qu'il  n'y  a  pas  de 
grand  Seigneur  aujourd'hui  qui  ne  fût 
bienheureux  d'en  defeendre.  Ce  qui 
relevé  fort  leur  honneur ,  c'efl  que  dans 
ces  payemens  qu'on  leur  faifoit,  en- 
troient afles  ibuvent  hs  faveurs  des 
Princefles  &  des  plus  grandes  Dames, 
qui  étoient  afTés  foibles  contre  un  bel 
efprit.  Un  Sonnet  d'Armand  ou  Cho- 
meil  mit  à  bout  toute  la  vertu  de  la 
Vicomteffe  de  Boiers. 

Quelques  Troubadours  avoient  éta- 
bli, qu'après  avoir  chanté  devant  une 
alTemblée  de  Femmes  de  qualité,  ils 
étoient  en  droit  d'en  aller  baifer  une  à 
leur  choix.  Mais  ce  qui  marque  encore 
mieux  le  cas  qu'on  faifoit  des  Poètes  » 
on  trouve  que  Robert,  fils  de  Char- 
les II,  Roi  de  Naples,  &  Comte  de 
Provence,  exempta  pour  dix  ans  la 
Ville  de  Tarafcon  de  toutes  Tailles  & 
Subfides,  à  condition  qu'on  y  entre- 
tiendroit  aux  dépens  du  public  Pierre 
Cardenal ,  bon  Troubadour.  Et  croi- 
Tomc  VUL  H  h 
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ra-t-on  bien  aujourd'hui  qu'un  Albertef 
de  Sifteron  ,  ayant  envoyé  en  mouranc 
les  (Euvres  à  la  Marquife  de  Mallefpi- 
ne,  &  qu'un  nommé  Fabre  d'Ufel  les 
ayant  interceptées,  &  les  donnant  com- 
me de  lui,  fon  procès  lui  fut  fait  dans 
toutes  les  régies ,  &  que  le  Plagiaire  fut 
fuftigé,  fuivant  les  Lo'ix  Impériales,  dit 
l'Hiftoire,  tant  ces  chofes-là  étoient 
traitées  férieufement. 

Il  eft  aifé  de  deviner  que  dans  un 
/iécle  où  la  Poëfie  étoit  fi  fort  à  la 
mode,  la  galanterie  y  devoit  être  aufli. 
Tous  ces  Poètes  étoient  amoureux  : 
&  comment  les  Dames  auroient- elles 
manqué  de  complaifance  pour  eux  ? 
Les  maris  même  n'en  manquoient  pas; 
on  en  trouve  quelques-uns  qui  ont 
mieux  aimé  diiïîmuler  que  de  chaffer  le 
Troubadour  de  chés  eux.  Cependant 
l'aventure  de  Guillaume  de  Cabeflan 
marque  afles  que  tous  les  maris  ne  peu- 
vent pas  dépouiller  leur  férocité  natu- 
relle. Il  avoit  quitté  Berangere  d^s 
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Baux,  Dame  delà  première, qualité de 
Provence,  qui  pour  s'a  durer  de  la  conf- 
iance du  Poète  ,  lui  avoir  donné  un 
breuvage  dont  il  penfa  mourir ,  Se 
qui  altéra  Ton  cerveau  un  peu  plus  qu'ijt 
n'étoit  nqceiiàire  pour  faire  des  vers. 
Il  s'étoit  attaché  à  la  femme  du  Sel* 
gneur  de  Seîllan ,  &  avoif  pbtenu  d'elle 
ce  qui  étoit  prefque  dû  à  un  Trouba- 
dour. Le  mari,  moins  to-uché  de  la 
Poëfie,  afî'affina  Guillaume  de  Cabef- 
tan,  tira  fon  coeur  hors  de  fon  corps, 
Se  le  donna  à  manger  à  fa  femjrne,  bien 
apprêté.  JElle  le  trouva  bon  ;  &  quand 
fon  mari  lui  dit  ce  que  c  étoit ,  elle  ré- 
pondit que  puifqu'elle  avoit  mangé  de 
fi  noble  viande ,  elle  n'en  .mange roit  ja- 
mais d'autre,  &  fe  IaifTa  mourir  de 
faim. 

L'hiftoire  de  ces  Poètes  eft  pleine 
d'effets  extraordinaires  de  paffion,  qui 
font  à  peine  croyables  dans  un  fiécls 
auffi  relâché  fur  l'amour  que  l'eft  celui-? 
ci.  L'un,   dans  un   dépit  amoureux, 

Hhij 
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me  fa  maître/Te,  &  fe  tue  enfuite  ;  l'autre 
meurt  de  ce  que  l'on  porte  la  Tienne  en 
terre.  Il  eft  vrai'qu'il  mourut  trop  tôt  ; 
car  la  Dame  revint  pendant  qu'on  fai- 
foit  Ton  Service  dans  l'Eglife  ;  mais  elle 
fit  bien  fon  devoir,  elle  alla  s'enter- 
rer dans  un  Couvent.  Qui  a  jamais 
égalé ,  Se  qui  égalera  jamais  Gefroi 
Budel ,  Sieur  de  Blieux  ?  Il  entend  par- 
ler de  la  beauté  Se  des  perfections  de  la 
Comtefïe  de  Tripoli  à  des  Pèlerins  qui 
venoient  de  la  Terre- Sainte;  le  voilà 
qui  devient  amoureux  fur  leur  parole, 
&  qui  paffe  fa  vie  à  faire  des  vers  pour 
fa  chère  Idée.  Enfin  ne  pouvant  plus 
foutenir  l'abfence  de  ce  Qu'il  n'avoit 

i. 

jamais  vu ,  il  s'embarque  pour  Tripoli 
en  habit  de  Pèlerin.  En  approchant  de 
ces  lieux  charmans  où  étoit  tout  fon 
bien ,  fa  paiïion  augmenta ,  &  il  arriva 
malade.  Son  confident,  qu'il  avoit  me- 
né avec  lui,  alla  avertir  la  Comteffe 
qu'il  venoit  d'entrer  dans  le  Port  un 
y  aiffeau  qui  lui  amenoit  un  amant ,  maie* 
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fort  indifpofé.  Elle  eut  la  bonté  de  ve- 
nir auflî-tôt  dans  le  Vaifleau  ;  mais  com- 
me le  Poète  commençoit  un  compli- 
ment très-tendre,  il  fut fuiToqué par  l'ex- 
cès de  Ton  amour,  &  mourut.  La  Com- 
teffe  paya  du  moins  fa  paffion  par  un 
magnifique  tombeau;  &  oncques depuis , 
dit  l'Hiftoire  ,  ne  fut  vue  faire  bonne  chère. 
Il  faut  qu'on  fe  fou  vienne,  en  lifant  cette 
Hiftoire,  que  ce  Héros  étoit  né  fous  le 
Soleil  de  Provence,  Se  étoit  Poëte;  & 
je  crains  qu'on  n'ait  encore  de  la  peine  à 
la  trouver  vraifemblable. 

Rien  ne  toit  alors  plus  fîngulier  en 
Provence ,  que  ce  qu'on  appelloit  la 
Cour  d'Amour.  C'étoit  une  affemblée 
de  Dames  de  la  première  qualité,  qui 
ne  traicoient  que  de  matières  de  ga- 
lanterie. S'il  naiffoit  quelque  contefta- 
tion  entre  un  amant  &  une  maîtreffe , 
on  envoyoit  la  queftion  à  la  Cour  d'A- 
mour; &  comme  l'efprit  du  fiécle  étoit 
férieux  fur  hs  bagatelles ,  les  Dames 
prononçoient  gravement  fur  la  quef- 
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tion.  &  leur  jugement  étoit  reçu  avec 

une  foumifîion  très-fincere. 

Telle  fut  la  Provence  fous  les  Com- 
tes de  la  Maifon  de  Barcelone ,  Se 
particulièrement  fous  Raimond  Beren- 
gerV;  il  étoit  Troubadour  lui-même, 
plutôt  par  mode  que  par  génie.  Il  avoit 
époufé  Béatrix  de  Savoye,  dont  il  eut 
quatre  filles;  Marguerite,  Eleonore, 
Sance  &  Béatrix ,  que  Ton  remarque 
qui  ont  toutes  été  Reines,  quoique  la 
Royauté  de  Tune  des  quatre  ait  été  un 
peu  imaginaire.  Je  parle  de  Sance,  qui 
époufa  Richard  d'Angleterre,  que  hs 
Princes  Allemands  élurent  Roi  des  Ro- 
mains ,  &  qui  n'en  eut  jamais  que  le 
titre. 

Avant  qu'aucune  de  ces  Princeifes 
fût  mariée  ,  &  tandis  qu  elles  ornoient 
encore  la  Cour  de  Provence ,  on  y  vit 
paroitre  le  Romieu ,  il  célèbre  dans  les 
Hiitoires  du  Pays.  Romieu,  en  Pro- 
vençal ,  veut  dire  Pèlerin,  ou  qui  va  à 
Rome,  parce   que   d'abord  on  alloit 
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communément  à  Rome  en  Pèlerinage, 
enfuite  la  dévotion  fe  tourna  à  la  Terre- 
Sainte.  Un  foir  que  le  Comte  de  Pro- 
vence revenoit  de  la  cha(Te,  il  rencon- 
tra ce  Romieu  avec  fa  cappe  &  fon 
bourdon ,  qui  marchoit  feul  d'un  air 
fort  gai  &  fort  content.  La  bonne  hu- 
meur où  étoit  alors  le  Comte,  &  Toi- 
fiveté,  firent  qu'il  parla  au  Romieu,  Se 
il  fut  fort  étonné  que  le  Romieu  lui 
répondit  avec  efprit,  avec  liberté,  & 
comme  un  homme  accoutumé  au  com- 
merce des  Grands.  Le  Comte  lui  de- 
manda qui  il  étoit.  Monfeigneur ,  lui 
dit-il ,  je  vous  fupplie  très-humblement 
de  m'exeufer  ;  je  reviens  de  la  Terre- 
Sainte  ,  &  on  m'y  a  fait  faire  voeu  de 
ne  dire  jamais  qui  je  fuis.  Cette  réponfe 
fatisfk le  Comte,  parce  que c ctoit  allés 
la  mode  en  ces  temps-là  de  faire  des 
Voeux  bifarres.  Je  vois  bien  ce  que  cefr  9 
dit  le  Comte  au  Romieu  ;  vous  êtes  un 
homme  de  qualité,  qui  êtes  tombé 
dans  quelque  grande  faute,  &  on  vous 
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a  donné  pour  pénitence  d'errer  par  le 
monde  fous  ce  miférable  équipage,  fans 
ofer  déclarer  qui  vous  êtes;  je  vous 
avoue  que  je  trouve  cette  mortifica- 
tion afles  bien  imaginée.  Monfeigneur , 
répondit-il ,  je  n'aurois  pas  eu  affés  peu 
de  confcience  pour  ne  pas  dire  à  mon 
ConfefTeur  de  m'en  chercher  une  au- 
tre ,  car  en  vérité  il  y  auroit  été  trom- 
pé; &  G  j'étois  homme  de  qualité ,  rien 
ne  me  coûteroit  moins  que  de  cacher 
ma  naiflance  &  mon  nom.  Comment, 
reprit  le  Comte,  feriés-vous  bien  aife 
qu'on  vous  traitât  comme  un  homme 
du  peuple  ?  Prendriés  -  vous  plaifir  à 
vous  priver  des  égards  &  des  refpeds 
qu'on  devroit  à  votre  rang  ?  Vous  me 
fournifTés  vous-même  la  réponfe ,  Mon- 
feigneur ,  répliqua  le  Romieu  ;  ce  fe- 
roit  à  mon  rang  que  tout  cela  feroit  dû , 
il  le  perdroit,  mais  pour  moi  je  ne  per- 
drois  rien  ;  mon  rang  &  moi  nous  ne 
ferions  pas  la  même  chofe» 

Le  Comte,  toujours  plus  frappé  du 

Romieu 
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Romieu,  &  plus  curieux  de  l'entendre 
parler ,  &  d'approfondir ,  s'il  fe  pou- 
voit,  cette  aventure ,  lui  ordonna  de 
le  fuivre.  Il  eut  beau  s'en  défendre ,  il 
eut  beau  repréfenter  que  fes  affaires 
i'appelloient  ailleurs  ,  Se  qu'il  n'étoit 
point  propre  à  paroître  dans  une  Cour, 
il  n'en  fut  point  cru,  Se  on  !e  fît  monter 
à  cheval.  Le  Comte  ne  parloit  qu'à  lui  ; 
Se  quand  on  fut  arrivé ,  il  fut  feul  le 
fpe&acle  de  toute  la  Cour.  Mais  pour 
mieux  comprendre  de  quelle  manière 
il  y  fut  regardé,  il  eft  bon  de  l'avoir  de 
quelles  perfonnes  elle  étoit  compofée. 

Ceux  qui  avoient  le  plus  de  part  à  la 
familiarité  du  Comte ,  étoient  Beralde, 
cadet  de  l'illuftre  Maifon  des  Baux ,  qui 
avoit  difputé  la  Provence  aux  Comtes 
de  Barcelone  ;  Boniface  de  Caftellane , 
Kaoul  de  Gatin  ,  l'Abbé  de  Mont- 
Maiour  Perdiçon. 

Beralde  des  Baux  étoit  bien  fait,  Se 
d'un  extérieur  très-agréable  ;  il  avoit 
de  la  valeur,  de  la  libéralité,  de  la 
Tome  Vlll  I  i 
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générofité,  du  défintérefTement  ;  mai? 
il  ne  fe  croyoit  obligé  à  toutes  ces  ver- 
tus ,  que  parce  qu'il  étoit  de  bonne  Mai- 
fon.  Il  croyoit  que  la  naifTance  les  don- 
noit,  &  qu'un  Gentilhomme  qui  ne  les 
avoit  pas ,  avoit  pris  foin  de  les  étouffer 
en  lui.  On  le  trouvoit  parfaitement 
honnête  homme ,  quand  on  ne  s'apper- 
cevoit  pas  de  fon  motif.  11  avoit  des 
vues  affés  fines  fur  les  chofes  de  morale, 
&  on  étoit  charmé  de  l'en  entendre 
difeourir  ;  mais  au  milieu  deraifonne- 
mens  très-folides ,  il  plaçoit  quelque- 
fois que  la  Maifon  des  Baux  étoit  def- 
cendue  d'un  des  trois  Rois  ,  nommé 
Balthafar  ,  &  que  l'Etoile  d'argent 
qu'elle  a  pour  Armes  ,  repréfentoit 
celle  qui  avoit  conduit  hs  Mages  à 
Jérufalem.  Il  avoit  beaucoup  d'efprit; 
mais  malheureufement  il  avoit  étudié 
des  Livres  Arabes  que  lui  avoit  donné 
un  Médecin  Catalan  du  Comte  Rai- 
mond,  qui  l'avoient  entêté  de  toutes 
les  rêveries  de  l'Aftrologie  ,    &  lui 
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avoient  appris  à  craindre  les  Chouet- 
tes. II  ne  pouvoir,  pas  imaginer  que 
ce  qui  étoit  écrit  dans  une  Langue  aufîî 
miftérieufe  que  l'Arabe  ,  ôc  qui  lui 
avoit  tant  coûté  à  apprendre ,  ne  fût 
pas  vrai.  Sa  femme  étoit  aimée  de 
Fouquet 

Boniface  de  Caftellane  étoit  aufîî 
d'une  naifTance  très-diftinguée,  grand 
Poëte  fatirique,  mais  fatirique  par  na- 
ture, &Poëte  par  Art,  feulement  pour 
être  fatirique.  On  l'appelloit  l'Outre- 
cuyat ,  tant  il  étoit  hardi  dans  {qs  Sirven- 
tes  ou  Satires  :  il  n'y  épargnoit  perfon- 
ne ,  &  il  les  finiiîbit  d'ordinaire  par  ces 
mots,  Bougua  qu'as  dich,  qui  marquoient 
fétonnement  où  il  étoit  lui-même  de 
•fa  hardiene. 

Il  facrifioit  tout  à  la  Satire,  amitié, 
bieeféance,  &  même  l'honneur  de  foa 
propre  goût ,  èxcufable  feulement  par 
l'impoffibilité  d'avoir  de  l'efprit  dan* 
un  autre  genre.  Il  étoit  très -timide 
quand  il  étoit  menacé  par  le  moindre 

mi 
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faifeur  de  Sirventes  ,  très-redoutable 
quand  il  étoit  craint.  Sa  bile,  fa  féro- 
cité ,  fon  indifcrétion  lui  avoient  donné 
plus  de  vogue  que  d'autres  n'en  avoient 
par  leurs  bonnes  qualités ,  &  il  étoit  en 
droit  de  méprifer  autant  qu'il  faifoit , 
la  bonté ,  la  douceur  &  l'équité. 

Raoul  de  Gatin  avoit  un  caraftere 
prefqu'entierement  oppofé,  un  génie 
fort  étendu  ,  &  qui  n'étoit  borné  que 
parce  qu'il  ne  s'étoit  pas  appliqué  à 
tout,  une  vivacité  douce ,  un  agrément 
facile  ,  des  grâces  iimples ,  une  pro- 
bité &  une  droiture  de  coeur,  que  tout 
fon  extérieur  repréfentoit  ;  mais  il  étoit 
extrêmement  foible  fur  l'amour  ,  Se 
très-fujet  à  faire  de  mauvais  choix. 
Alors  tout  fon  mérite  devenoit  ridi- 
cule par  1  hommage  qu'il  en  faifoit  à 
âts  perfonnes  indignes,  &  fes  refpe&s 
mal  placés  le  défiguroient  entièrement. 
Le  plus  grand  deshonneur  où  il  fut 
encore  tombé,  étoit  d'aimer  Richilde, 
de  la  Maifon  de  Montauban  ,  jeune 
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Dame  très-gàlante  qui  s'accommodoit 
de  toutes  fortes  d'Amans  ,  hormis  de 
ceux  qui  étoient  honnêtes  gens,  &  à 
qui  Raoul  ne  manqua  pas  de  déplaire 
dès  qu'elle  eut  découvert  {es  bonnes 
qualités.  Il  étoit  extrêmement  aimé  du 
Comte  de  Provence,  qui  l'employoit 
dans  fes  guerres ,  &  lui  confioit  {es  plus 
importantes  affaires  ;  mais  du  moment 
qu'il  fut  amoureux  de  Richilde ,  il  quit- 
ta tout  pour  être  fans  ceffe  à  Montpel- 
lier où  elle  demeuroit.  Il  étoit  excel- 
lent Troubadour ,  &  il  eut  le  malheur 
de  faire  pour  elle  les  plus  beaux  vers 
qu'il  eût  faits  de  fa  vie. 

L'Abbé  de  Montmaiour  étoit  tou- 
jours à  la  Cour ,  fous  prétexte  de  quel- 
ques affaires  de  fon  Monaftere  qui  al- 
loient  lentement.  Jamais  Moine  n'en- 
tendit mieux  l'art  d'accorder  les  inté- 
rêts fpirituels  &  les  temporels.  Comme 
le  Comte  n'étoit  pas  dévot ,  l'Abbé  de, 
Montmaiour  gardoit  fur  les  défordres 
de  la  Cour  un  fik-nce  qui  paroiffoit; 

Ii  iij 
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forcé ,  &  qui  n'écoit  qu'un  effet  natu- 
rel de  fa  politique  ;  il  faifoit  de  très- 
legeres  remontrances ,  &  fembloit  fe 
retenir  à  regret  par  la  réflexion  qu'on 
n'étoit  pas  en  état  d'en  profiter  ;  ainfî 
le  peu  qu'il  difoit  ne  le  brouilloit  avec 
perfonne,  &  il  avoit  le  mérite  de  ce 
qu'il  n'avoit  point  dit.  Il  fe  faifoit  for- 
cer à  prendre  part  à  des  divertiffemens 
de  la  Cour ,  à  des  parties  de  chafles , 
à  des  fpectacles  ;  &  il  avoit  l'efprit  de 
faire  bien  des  chofes  contre  fon  état, 
fans  rien  faire  contre  la  bienféance. 
Son  hipocrifie  étoit  fort  fine ,  en  ce 
qu'il  ne  l'outroit  point,  Se  qu'il  la  ré- 
«duifoit  aux  chofes  eflentielles.  Il  favoit 
bien  attirer  des  donations  à  fon  Ab- 
baye ;  mais  il  ne  les  recevoit  qu'en 
avertiffant  que  ce  n'étoit  pas  là  le  ca- 
pital de  la  dévotion  ,  comme  on  n'é- 
toit pas  fort  éloigné  de  le  croire  en  ce 
temps-là. 

Hugues  de  Sobieres  étoit  de  bonne 
Haifon ,  mais  né  fans  bien.  Le  métier 
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de  Troubadour  lui  avoit  vain  une 
grande  fortune  ,  &  la  familiarité  de 
tous  les  grands  Seigneurs.  Il  ne  faifoic 
guère  de  Sirventes  ;  mais  il  étoit  plus 
méchant  que  Boniface  de  Caftellane  , 
parce  qu'il  étoit  plus  retenu  &  plus  cir- 
confped;  il  outrageoit  moins,  <Sc  fai- 
foit  plus  de  mal.  Jamais  Gourtifan  ne 
fut  mieux  le  grand  art  de  nuire;  aufli 
l'Hiftoire  remarque  exprefïément  qu'il 
cntretenoit  les  Barons  dans  une  divi- 
fion  perpétuelle.  Il  étoit  fufceptible  de 
toutes  les  formes  que  l'intérêt  peut 
donner;  il  fe  forçoit  quelquefois  à  être 
amoureux,  parce  que  le  Comte  de  Pro- 
vence rétoit  toujours  ;  il  eût  cru  faire 
mal  fa  cour ,  fi  on  l'eût  pu  furprendre 
fans  une  paiTion. 

Les  autres  Seigneurs  attachés  au 
Comte  de  Provence,  étoient  le  Comte 
de  Vintimille  ,  Thibaud  de  Vins  ,  les 
Chevaliers  de  Liparron ,  de  Porcellet, 
de  Lauris ,  d'Entrecafleau ,  de  Pujet, 
de  Furban ,  &  les  Troubadours  Ram- 

Ii  iiij 
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baud  d'Orange  ,  Seigneur  de  Corre- 
fon,  Gui ,  Ebles  &  Pierre  d'Ufez,  frè- 
res; Boniface  Calus  Gentil,  Firmeric 
de  Belucler,Perdigon, Pierre  de  Châ- 
teau-Neuf, Guillaume  de  Bargemon. 
Le  foir  que  le  Romieu  fut  amené 
par  le  Comte  à  fon  Château  ,  prefque 
toute  cette  Cour  s'y  trouva  raflemblée  ; 
tous  les  yeux  étoient  tournés  vers  lui , 
Se  le  Comte  ne  parloit  qu'à  lui.  Quel- 
ques Courtifans  des  plus  prévoyans 
craignirent  déjà  que  dans  la  perfonne 
de  cet  inconnu  il  ne  fût  arrivé  un  Fa- 
vori. Vous  venés  de  la  Terre-Sainte , 
lui  dit  le  Comte  ,  fans  doute  autant 
par  curiofité  que  par  dévotion  ;  hé 
bien ,  n'ètes-vous  pas  content  de  votre 
voyage  ?  Dites-nous  ce  que  vous  avés 
remarqué   de  »  plus  ilngulier  chés  les 
Grecs,  les  Turcs  ,  hs  Sarrafins.  Mon- 
feigneur ,  répondit-il ,  je  vous  ferai  un 
aveu  que  d'autres  Voyageurs  ne  feroient 
peut-être  pas  volontiers.  J'ai  perdu  mes 
pas ,  je  n'ai  rien  vu  de  remarquable. 
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Comment  !  reprit  le  Comte.  Et  tous 
ceux  qui  reviennent  de  ces  Pays -là 
nous  en  rapportent  tant  de  merveilles. 
Je  le  crois  bien,  répliqua  le  Romieu  ; 
il  y  a  des  yeux  plus  propres  à  voir  des 
merveilles  les  uns  que  les  autres  ;  ôc 
pour  moi  j'ai  vu  des  Grecs ,  des  Turcs , 
des  Sarrafins ,  des  Tartares  même  ;  mais 
je  n'ai  vu  que  des  hommes ,  &  j'en  avois 
déjà  vu  en  France.  Il  eft  bien  aifé  de 
juger  que  tout  le  genre  humain  n'efl 
qu'une  famille,  tant  on  s'y  reffemble. 
Mais,  reprit  le  Comte,  ces  manières 
de  s'habiller  &  de  bâtir,  ces  mœurs  fi 
différentes  des  nôtres,  cesGouverne- 
mens  fi  bifarres ,  tout  cela  n'eft-ce  pas 
un  fpe&acle  fort  agréable  pour  la  cu- 
riofité  ?  Monfeigneur,  répondit  le  Ro- 
mieu, c'eft  félon  les  fpe&ateurs.  Ceux 
qui  croyent  que  tout  ce  qu'ils  voyent 
dans  leur  Pays  eft  la  nature,  &  qu'on 
ne  doit  pas  s'habiller  ni  faire  la  révé- 
rence autrement  qu'eux,  je  fuis  d'avis 
qu'ils  courent  le  monde  ;  ils  verront 
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mille  objets  nouveaux ,  dont  ils  feront 
puifiamment  touchés.  Pour  moi  j'ai 
trouvé  une  autre  manière  de  voyager  , 
qui  eft  la  feule  que  je  pratiquerai  do- 
rénavant. Je  fuis  fortement  perfuadé 
que  le  fond  de  la  nature  humaine  eft 
par-tout  le  même ,  mais  qu'il  eft  fuf- 
ceptible  d'une  infinité  de  différences 
extérieures ,  fur-tout  ce  qui  ne  dépend 
que  de  l'opinion  &  de  l'habitude.  Tou- 
tes ces  différences,  je  me  les  imagine 
comme  je  puis  ;  je  fais  à  ma  fantaifie 
des  moeurs  &  des  Gouvernemens ,  qui 
ne  font  pourtant  pas  contraires  aux 
principes  qui  nous  font  eflêntiels;  &  je 
dis,  tout  cela  eft  quelque  part;  fi  ce 
n'eft  pas  cela ,  c'eft  quelque  chofe  d'ap- 
prochant; voilà  tout  le  tour  du  monde 
fait.  Ce  n'eft  pas  que  tous  ces  objets 
ditTérens  ne  foient  un  peu  plus  agréa- 
bles ,  ôc  peut-être  un  peu  plus  utiles  à 
voir,  tels  qu'ils  font  en  eux-mêmes; 
mais  je  ne  fai  fi  le  plus  d'agrément  <Sç 
d'utilité  vaut  la  peine  du  voyage» 
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Les  difcours  du  Romicu  firent  des 
effets  bien  difîerens  fur  ceux  qui  y  fu- 
rent préfens.  Prefque  tous  les  Courti- 
fans  n'y  entendirent  rien  ,  Se  eurent 
beaucoup  d'envie  de  s'en  moquer.  Le 
Comte  y  fentoit  une  vérité  qui  le  tou- 
choit;  mais  il  n'ofoit  s'en  fier  à  ce  fen- 
timent,  &  la  fingularité  des  chofesque 
lui  difoit  le  Romieu  l'étonnoit,  lui  fai- 
foit  plaifîr ,  Se  en  même  temps  lui  étoit 
fufpe<fte.  Beralde  des  Baux  &  Rodol- 
phe de  Gatin  n'héfiterent  point ,  Se 
lui  trouvèrent  beaucoup  d'efprit;  il  n'y 
eut  que  cette  différence ,  que  Beralde  le 
crut  homme  de  qualité,  &  Rodolphe 
jugea  feulement  qu'il  étoit  fort  hon- 
nête homme.  Us  en  parlèrent  tous  deux 
au  Comte  avec  beaucoup  d'éloges,  & 
ils  fixèrent  fon  jugement.  Mais  quand 
ils  l'eurent  déterminé  ,  il  crut  n'avoir 
jamais  douté ,  Se  il  s'imagina  qu'il  avoic 
fenti  auflû  vivement  Se  auffi  prompte- 
ment  qu'eux  tout  ce  que  valoit  le  Ro- 
mieu. 
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Le  lendemain  il  demanda  fon  con- 
gé ;  mais  dans  le  goût  que  Ton  avoit 
pour  lui,  on  n'avoir  garde  de  le  lui 
accorder.  Le  Comte  lui  fit  promettre 
qu'il  palTeroit  quinze  jours  auprès  de 
lui. 

II  le  mena  aufîi-tôt  chés  la  Cornteffe 
de  Provence ,  &  chés  les  quatre  Prin- 
eelTes  fes  filles ,  que  le  Romieu  n'a  voie 
point  encore  vues. 

La  Comteflè  avok  1'efprit  extrême- 
ment galant  ;  elle  aimoit  les  jeux ,  la 
Mufîque ,  toutes  les  Hiftoires  où  il  en- 
troit  de  l'amour  ;  elle  avoit  même  fouf- 
fert  que  quelques  Troubadours  lui 
adreiTaffent  des  Ouvrages  ,  où  elle 
pouvoit  foupçonner  que  fon  nom  ne 
fervoit  qu'à  en  cacher  un  autre  ;  enfin 
tout  ce  qui  avoit  quelque  air  de  galan- 
terie rintéreûoit ,  la  touchoit ,  &  elle 
étoit  indifférente  à  tout  le  refte  ;  ce- 
pendant elle  étoit  toujours  demeurée 
dans  les  bornes  d'une  exafte  vertu ,  foit 
que  fes  inclinations  n'allaflent  pas  plus 
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loin  ,  foit  que  fon  rang  eue  contraint 
fes   inclinations. 

Quand  le  Comte  fut  entré  dans  Ton 
appartement  fuivi  du  Romieu  :  Mada- 
me ,  lui  dit-il,  je  viens  vous  demander 
du  feeours  pour  arrêter  quelque  temps 
ici  cet  inconnu  ,  qui  à  chaque  moment 
Veut  nous  échapper. 

Cet  Ouvrag£  n'a  pas  été  pouffe  plus  loin. 
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AU   FEU   ROI. 

Cefl  V Académie  Royale  de  Mufique  qui 

parle  ,  en  lui  aireJJ'ant  les  paroles  d'un 

Opéra  repréj enté  en  1678.  * 

GRand    Ror,  quand   l'Univers  apprend 
avec  furprife , 
Qu'à  tes  ordres  par-tout  la  Victoire  eft  foumife  , 
Que  fur  les  bords   tremblans   du   Rhin  &  de 

l'Efcaut , 
Les  Forts  les  mieux    munis  ne  coûtent  qu'un 

aiTaut , 
On  a  lieu  de  penfer  que  la  France  occupée 
A  s'étendre  plus  loin  par  le  droit  de  l'épée  , 
Pour  cueillir  les  Lauriers  dds  à  tes  grands  exploits. 
Néglige  des  beaux  Arts  les  paifibles  emplois. 
Mais  quand  on   voit  d'ailleurs  que  les  plaifîrs 

tranquilles 
Régnent  avec  éclat  au  milieu  de  nos  Villes  ; 
Pendant  ces  doux  loifirs ,  qui  n'aflureroit  pas 
Que  la  France  ne  peut  accroître  Tes  Etats  ? 
Il  eft  vrai  cependant  que  malgré  Ces  Conquêtes, 

*  C'eft  l'Opéra  de  P fiché ,  imprime  fous  le  non» 
de  Thomas  Corneille  ,  mais  réellement  de  M.  de 
Tomer.elle.  On  le  trouvera  avec  BMtrofbon  dans  le 
Tome  X. 
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Elle  fuffu  encore  à  préparer  des  Fêtes. 

Il  eft  vrai  que  malgré  mille  plaifirs  offerts , 

Elle  fuffit  encore  à  dompter  l'Univers. 

Il  fcmble  que  de  Mais  les  rudes  exercices 

Ne  font  qu'un  jeu  pour  nous  fous  tes  heureux 

aufpices; 
Et  que  vaincre  où  tu  fais  voler  tes  Etendarts  , 
C'eft  la  fuite  des  foins  que   ru  prens  des  beaux 

Arts. 
Gand  ,  ce  fuperbe  Gand ,  qui  donna  la  naiflance 
Au  plus  fier  Ennemi  qu'ait  jamais  eu  la  France; 
Ce  redoutable  Gand ,  qui  pour  être  afîîégé , 
Demande  un  Peuple  entier  fous  fes  fofTés  rangé  ,' 
T'a  fournis  fon  orgueil  au  moment  que  l'Efpagne, 
Sûre  de  ce  côté ,  trembloit  pour  l'Allemagne. 
Ypres  te  voit  paroître  ,  il  reconnoît  tes  loix, 
Et  rien  ne  fe  refufe  à  l'Empire  François. 
Quel  trouble  pour  l'Europe  i    Ec  combien  d'é- 
pouvante 

Jette  dans  tous  les  cœurs  ta  valeur  triomphante! 

Ces  Peuples,  contre  nous  ardens  à  fe  liguer, 

Attendent  le  moment  qui  les  va  fubjuguer. 

Nous  feuls  goûtons  la  paix  que  tes  exploits  nous 
donnent  5 

Et  tandis  qu'en  tous  lieux  les   trompettes  re- 
fonnent , 

Que  leur  bruit  menaçant  fait  retentir  les  airs , 

Pans  ne  les  entend  que  dans  nos  feuls  concerts. 
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A    M  A  D.  *  *  *. 

f  >  E  Parnaffe  aujourd'hui  célèbre  votre  fête  ; 
Les  Mufes  de  concert  vous  vont  faire  leur  cour  : 
Ecoutés  ce  qu'ici  la  mienne  vous  apprête; 
Je  vais  vous  parler  fans  détour, 
Je  ne  fuis  point  votre  conquête  ; 
Pour  vos  jeunes  appas  je  n'ai  point  pris  d'amour  ; 

Mcttés-vous  cela  dans  la  tête. 
Je  fai  que  quelquefois  des  cris  applaudiflans 
Vous  mettent  fans  façon  au  rang  des  plus  char- 
mantes ; 
Des  bords  du  grand  Badin  (*)  partent  ces  doits 
accens ; 

Ce  ne  font  pas  flatteurs  que  les  PaŒins, 
Et  moins  encore  les  Payantes* 
Mais  que  le  grand  Badin  ne  s'en  offenfe  pas , 
Je  n'ai  point  piis  d'amour  pour  vos  jeunes  appas. 
Tant  mieux  pour  eux  qu'on  les  admire, 
Je  n'ai  point  pris  d'amour  ,  ce  mot  vous    doit 
fuffire. 

Mais  à  quoi  bon  le  dire  tant  ? 
A  quoi  bon  ?  Je  fuis  très-content 
D'avoir  encor  la  force  de  le  dire. 

(  *  )    Aux    Tuilleries. 

ENIGME 
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ENIGME    SINGULIERE. 

\  yff  On  nom  eft  Grec  ,  non  pas  tiré  du  Grec 
par  force  , 
Par  le  fecburs  d'une  lavante  enîcrrfé;  „ 
Mais  Grec  ,  purement  Grec  ,&  tel  que  Cafaubon  '9 

Les  deux  Scaligersà  Saumaife  , 
Epris  d'amour  pour  moi ,  fe  feroient  pâmé?  d'aile ,' 

En  foupirant  pour  ce  beau  nom. 
S'il   m'eût  manqué  ,   réduite  à  me   fournir  en 
.  France, 

J'en  avois  fous  ma  main  un  autre  ailés  heureux , 
Qui  des  fiécles  naiflans  retraçoit  l'innocence  , 
Les  plus  tendres  liens ,  les  plus  aimables  jeux  , 
Charmes  qui  de   nos  jours  s'en  vont  en  déca- 
dence. 
Au  défaut  des  deux  noms  ,  il  me  feroit  refté 
Une  figure  fi  parfaite,. 
Qae  je  pouvois  en  toute  fiiieté 
Etre  Math  urine  ou  Colette. 

te  mot  de  l'Enigme  efi  Mademtijelle  Lofe  arts , 
fille  de  feu  Monfieur  le  Marquis  d'Urfé.  Aptes  la 
prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs ,  un  Seigneur 
£fijcaris  ,  de  la  Mai/en  des  derniers  Empereurs* 
Grecs  ,  Je  retira  en  France  :  il  y  acquit  quelques' 
Terres ,  qui  font  tombées  par  fucceffion  dans  la 

Tome  VUL  Kk 
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Mai/on  cCUrfé  ,  foui  la  condition  que  dans  ta 
Mai/on  qui  les  pofîederoit  ,  il  y  aurait  toujours 
quelqu'un  qui  porteroit  le  nom  de  La/caris. 


A     M  A  D 


S, 


votre  abfênce  continue , 
Je  VOUS  en  averris ,  mon  amour  diminue. 
En  vous  diffërens  dons  des  Cieux 
Font  un  Tout  rare  &  curieux  ; 
Mais  quand  un  fi  beau  Tout  eft  un  temps  fâas 
paroître 

A  mes  yeux  ,  à  mes  propres  yeux , 
Je  viens  à  douter  qu'il  puifle  être. 


SUR  MA  VIEILLESSE. 

JLL  falloit  n'être  vieux  qu'à  Sparte  j 

Difent  Jes  anciens  Ecrits. 
O  Dieux  !  combien  je  m'en  écarte, 
Moi  qui  fuis  fi  vieux  dans  Paris  î 
O  Sparte  !  Sparte  ,  hélas  i  qu'êtes- vous  devenue  } 
Vous  faviés  tout  le  prix  d'une  tête  chenue. 
Hus  dans  la  Canicule  on  école  bien  fourré  , 
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Plus  l'oreille  étoir  dure»  &  l'œil  mal  éclairé, 
Plus  on  déraifonnoit  dans  fa  trifte  famille, 
Plus  on  épiloguoit  fur  la  moindre  vétille  , 
Plus  contre  tout  fon  fiécle  on  étoit  déclaré, 
Plus  on  étoit  chagrin  &  mifantrope  outré  , 
Plus  on  avoit  de  goutte  ou  d'autre  béatille, 
Plus  on  avoit  perdu  de  dents  de  leur  bon  gré, 
Plus  on  marchoir  courbé  fur  fa  grofTe  béquille  , 
Plus  on  étoit  enfin  digne  d'être  enterré, 
Et  plus  dans  vos  remparts  on  étoit  honoré. 
O  Sparte  !  Sparte  ,  hélas  !  qu'êtes- vous  devenue  ? 
Vous  faviés  tout  le  prix  d'une  tête  chenue. 


pcaii 


REPONSE 

Aux  Vers  de  Morjieur  de  Fontenelle 

fur  fa  vieillejfe. 

JlJ  E  ce  Pays  fi  vanté 
Je  connois  très-peu  la  Cajcte  y 
Mais  je  crois  ,  en  vérité  , 
Qu'un  Vieillard  de  fa  trempe  eût  été  mal  S 
Sparte» 

Qu'auroient-ils  fait  de  l'Amant  de  Cipris , 
Ces  gens  fi  durs ,  û  peu  nés  pour  les  Ris  i 

Kkij 
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N'étant  chés  eux  qu'un  Vieillard  refpedlabîe  , 
Il  eût  perdu  la  moitié  de  fon  prix  : 

Pour  être  Tontenelle  ,  il  devoir  être  aimable  ; 

.Voilà  pourquoi  les  Dieux  l'ont  placé  dans  Paris, 

M.  le  P.  H.  lut  à  la  Reine  les  Vers  de  M. 
de  Tontenelle  ,  fur  le  refpect  que  l'on  avoit  à 
Sparte  ponr  une  tête  chenue  ,  &  fes  regrets  fur 
ce  que  ce  refpedt  s'étoit  bien  perdu  depuis.  La 
Reine  lui  dit  :  »  Faites  favoir  à  Tontenelle  que 
ao  j'ai  vu  fes  Vers  ,  &  qu'une  tête  comme  la 
v>  fîenne  devoit  trouver  S-p.irte  par-tout  «.  M. 
le  P.  H.  ne  manqua  pas  de  mander  une  réponfe 
£  flatteufe  à  M.  de  Tontenelle.  Il  le  fit  même  fou- 
venir  que  fes  premiers  Vers  ayant  été  pour  Ma- 
dame la  Dauphine  de  Bavière  ,  Ce$  derniers  Vers 
dcvroient  bien  être  pour  la  Reine.  Il  vint  fur  le 
champ  chez  M.  le  P.  H.  &  lui  apporta  ces  qua- 
tre Vers. 

Je  ne  me  flatte  point  du  tout 
De  retrouver  Sparte  par-  toat  ; 
Mais  vous ,  ô  modèle  des  Reines  y 
Vous  trouver iés  par- tout  Athènes* 

■  M.  de  Tontenelle  avait  alors  s  i  ans.  n 

FIN. 


TABLE 

DES      PIECES 

Contenues  dans  ce  Volume. 

/  jE  Teflament,  Comédie  3         Page  I 
Henriette ,  Comédie ,  £>9 

Lyf.anajj'e,  Comédie,  I&9 

Sur  la  Poëfie  en  général ,  279 

Difcours  lu  dans  VAJJemblée  publique  du 
25-  Août  1745),  327 

Réponfe  de  M.  de  Fontendle  au  Difcours  de 
M.  VEvêque  de  Rennes ,  le  jour  de  fa  Ré- 
ception 25"  Septembre  1749*  3  4* 
Hijîoire  du  Romieu  de  Provence ,           35 $à 

POESIES. 

Au  feu  Roi,  382 

A  Mai.***,  SH 

Enigme  Jînguliere ,  385* 

AMad....  1%6 

Sur  ma  vieillejfe ,  ibid. 
Réponfe  aux  Vers  de  Al.  de  Fontenelle  fur 

fa  vieillejfe ,  387 


V 


te) 


Kraï 


